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PRÉFACE. 

La Médecine, cette fcience fi valie 
& qui met à contribution toutes les 
connoiflances, pour les appliquer à 
l’avantage de l’homme & des animaux , 
ne doit pas être feulement regardée 
comme l’Art de connoître & de guérir 
les maladies , mais encore comme 
celui de veiller fur le phyfique de 
l’homme, de diriger fon éducation , 
de fortifier fe% organes, d’en confer- 
ver la vigueur, d’en prolonger le jeu; 
c’eft la première fcience du Philofo- 
phe, du Légiflateur ; elle porte fon 
flambeau fur le moral des avions hu¬ 
maines, comme fur le phyfique des 
fondions, des corps organifés, & re¬ 
garder le prand Médecin cç>mme un 
Ample guerifleur, eft une injuftice 
qui ne peut être due qu’à une igno¬ 
rance abfolue fur la première de 
tontes les occupations humaines. Telle 
eft cependant l’idée qu’ont la plupart 
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des gens du monde fur la Médecine; 
ils ne voient dans leur Médecin qu’un 
homme qui doit trouver le remede 
à leurs maux, & s’il arrive qu’il ne 
ne trouve pas ce qu’ils défirent, ce 
Sçavant n’eft plus rien pour eux. 

Les anciens ne paroiffent pas avoir 
été fi injuftes envers les hommes qui 
s’occupoient de la Médecine ; le titre 
de Philofophes leur étoit déféré ; 
leur art étoit dans la plus grande 
vénération ; on leur élevoit des au¬ 
tels , &c plufieurs d’entre eux ont eu 
les honneurs de l’Apothéofe. Si l’on 
recherche quelle peut être la caufe 
de cette différence d’opinions, il me 
femble qu’on peut la trouver dans la 
diverfité de la conduite des Méde¬ 
cins. Chez les. anciens Grecs l’Art 
de guérir ne confiftoit que dans la 
fimple obfervation de la nature , les 
remedes n’étoient pas très-multipliés, 
une boifibn délayante & légèrement 
nourriffante, quelques légers purga¬ 
tifs conftituoient le traitement géné¬ 
ral des maladies aigues. A mefure que 
la Médecine a été cultivée,on a cru 
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qu’elle cfèvoit chercher un plus grand 
nombre de reffources ; on a peu à 
peu augmenté le nombre des médi- 
camens; on a mis enfin toute la na¬ 
ture en contribution, il eft rél'ulté 
de cette multitude de remedes adop¬ 
tés, plus d’incertitude dans l’aétion , 
plus d’inconltanc^fclans les effets , 
en même temps plus de reproche de 
la part des malades. La Matière mé¬ 
dicale eft tellement embarraffée au¬ 
jourd’hui , qu’il faudroit une étude 
de dix ans au moins pour connoître 
ce qu’en ont dit les principaux Au¬ 
teurs , & que la vie entière ne fuffi- 
roit pas pour lire tout ce qui a,été 
écrit fur les vertus des remedes. 

Les Médecins praticiens les plus 
fages ont à la vérité évité cet abus 
qui ne peut que nuire à l’art, en fe 
choififlant un certain nombre de mé- 
dicamens qui répondent à toutes les 
indications qui le préfentent dans la 
pratique ; mais cet avantage n’exifte 
point encore pour ceux qui fe livrent 
à l’étude de cette fcience, & il en 
réfulte que le temps manquant à la 
ail 
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plupart pour étudier à roncfles prin¬ 
cipaux Auteurs fur la Matière médi¬ 
cale, c’eft la partie de ‘a Médecine 
qu’on cultive avec le moins de foins. 
C’eft fans doute pour cela que fors- 
TENELLE a dit en parla t des étùdes 
de Geoffroy: « T U : la Ma- 
» titre médicinalPiqu’u; " . Apo- 

» th.caire ne fçauroit trop conuoûre, 
» & que fouvent un habile Médecin 
» ne connoît pas allez ». 

Tout le monde defire une réforme 
dans la Matière médicale. On fent plus 
que jamais le mal que la foule innom¬ 
brable de remedes & de mélanges 
imaginés par les Arabes , a fait à la 
Médecine, & perfonne n’a cependant 
encore ofé attaquer ce co'offe, tous 
les Auteurs fe font répétés , & ils 
préfentent tous les mêmes préjugés, 
les mêmes erreurs. Si la Médecine ne 
fait pas de grands progrès, ft elle 
n’avance pas dans l’Art de guérir les 
maladies, quelle autre caufe peut-on 
en acculer que la Polypharmacie ? 
Comment veüt-on en employant cinq 
à fix médicamens à la fois, reconnoî- 
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tre celui qui a agi parmi eux en bien 
ou en mal ? Quelles lumières a-t-on 
tirées de ces chaos, de ces formules 
multipliées qui rempliffent nos dif- 
penfaires ? J’ofe dire que ces remedes 
mélangés ont fait plus de mal que de 
bien. Ils ont tari la fource pure de 
la Médecine Hippocratique, ils ont 
influé jufques fur les prefcriptions 
magiftrales des Médecins, puifqu’il en 
eft peu qui n’ordonnent deux ou trois 
ingrédiens dans les tifannes & les 
boiflons qu’ils prefcrivent tous les 
jours à leurs malades. Lorfqu’on voit 
un Médecin réunir ainli un grand 
nombre de plantes congénères dans la 
même formule, n’eft-il pas naturel 
d’imaginer que c’eft l’incertitude de 
fes connoiflances qui lui diète cette 
formule, & qu’il n’en multiplie les 
drogues, que dans l’efpérance d’en 
trouver fur le nombre, une qui pourra 
réuffir ? Je le répété donc, le feul 
moyen de rétablir la Médecine dans 
fon ancienne fplendeur, le feul d’en re¬ 
culer les limites , c’eft de la débarrafler 
de la foule demédicamens inertes&in- 




vj Préface. 

certains qui l’accablent, c’eft de Ampli¬ 
fier les formules, c’eft de n’employer 
que très - peu de drogues à la fois , 
c’eft de choifir enfin celles qui ont 
les vertus les plus reconnues , & de 
fçavoir fur chacune d’elles, tout ce 
qu’il eft néceffaire de connoître, pour 
l’employer avec fuccès. Mais cette 
étude eft la plus difficile de toutes 
celles qui font néceffaires au Méde¬ 
cin. Pour la rendre complette , il faut 
acquérir des connoiflances étendues 
fur l’hiftoire naturelle, fur les pro¬ 
priétés chimiques, 8c fur les vertus 
médicinales des différentes fubftances 
que l’on peut employer en Médecine. 
C’eft cet enfemble de connoiflances , 
néceffaires pour conftituer une bonne 
matière médicale, qui a rendu cette 
branché de l’Art de guérir fi difficile 
à traiter. 

Il y a déjà long-temps qu’on defire 
pour chaque partie de la Médecine, 
un ouvrage dans lequel feroient réu¬ 
nis tous les faits relatifs à chacune 
d’elles qu’il eft néceffaire de fçavoir, 
& qu’il fût un extrait raifonné de tout 
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ce qu’il y a d’utile dans les différens 
traités fur cette fcience. C’eft ainfi 
que le célébré Haller a configné 
dans fes Elémens de Phyliologie tout 
ce qu’il y avoit de connu de fon 
temps fur la ftruQure & les fondions 
des divers organes qui conftituent le 
corps des animaux. C’eft encore fous 
ce point de vue que Van-Svieten a 
raftemblé les faits de pratique épars 
dans un grand nombre d’Auteurs fur 
la nature & la guérifon des maladies. 
Hermann, Geoffroy, Lewis, Lieu- 
taud , Cartheuser, & beaucoup 
d’autres., ont effayé de faire pour la 
matière médicale ce que les deux 
hommes que je viens de citer, ont 
exécuté pour la Phyfiologie & la Pa¬ 
thologie. Mais l’immenfité des ou¬ 
vrages , l'impureté des fources, la dif¬ 
ficulté du choix, ont empêché ces 
Sçavans d’arriver à un enfemble atifli 
complet qu’ils ont paru le defirer. 
En général tous les Auteurs paroiflent 
être trop longs ou trop courts. Le 
temps n’a pas permis à Geoffroy 
de remplir entièrement la tâche qu’il 
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s’étoit propofée, & tous les bons Mé¬ 
decins connoiffoient la différence qu’il 
y a entre les travaux de fes conti¬ 
nuateurs & le fien. Peu d’Etudians 
lifent cet ouvrage immenfe, &i qui 
cependant n’eft pas complet. La plu¬ 
part des Auteurs qui ont écrit depuis 
lui ont fenti la nécefîité de réduire 
ces ccnnoiffances & de travailler con- 
féquemment pour un plus grand nom¬ 
bre de letleurs. $ans nous arrêter à 
faire connoître tous les Médecins qui 
ont pris ce dernier parti, nous ne 
parlerons que des plus modernes &t 
de ceux qui font plus connus.. Car- 
theuser a compris dans fon ouvrage 
beaucoup moins de médicamens, que 
ceux qui l’avoient précédé; mais en¬ 
tièrement occupé de l’analyfe & des 
propriétés chimiques des fubftances 
médicamenteufes, il n’a point affez 
infifté fur l’obfervation clinique, & 
fon travail d’ailleurs très-recomman¬ 
dable n’offre pas affez de rapproche- 
ïnens avec la pratique de la Médecine. 
Lieutaid après s’être récrié fur la 
quantité de médicamens fimples &c 
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compofés introduits peu à peu dans 
la matière médicale, ne laiffe pas d’en 
indiquer un très - grand nombre & 
beaucoup plus que ceux qu’ort a cou¬ 
tume d’employer dans la pratique or¬ 
dinaire.* Il a négligé d’ailleurs les lu¬ 
mières que l’on peut tirer de l’Hiftoire 
naturelle & de la Chimie pour con- 
noître la vertu des médicamens.VoGEL 
a fuivi une toute autre route ; après 
avoir divifé les fubftances médica- 
menteufes en celles dont on fe fert 
communément, celles que l’on n’em¬ 
ploie que rarement, & enfin encelles 
qui font prefque rejettées , il a donné 
à l’article de chacun des remedes le ré- 
fultat des meilleures obfervations fur 
fes vertus ; fonouvrage feul nepourroit 
jamais apprendre à un jeune Médecin 
ce qu’il doit fçavoir fur les médica- 
mens. Crante a réuni plus d’objets 
dans fa matière médicale que Vogel ; 
mais il n’a point aflez infifté fur les 
vertus en général; Spiélmann n’a pas 
affez multiplié les divifions des mé- 
dicamens,& un jeune Médecin qui 
n’étudieroit que cet Auteur feroit fort 
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cmbarraffé pour leur choix. Bergius 
un des derniers Auteurs qui aient écrit 
fur cette importante matière, n’a parlé 
que des végétaux, & il a été beau¬ 
coup plus long fur la partie botanique. 
Quoiqu’il annonce dans fa Préface, 
que ce qu’il a dit fur les propriétés 
médicinales étoit le fruit de trente 
années d’expérience clinique, il fuffit 
de parcourir fon ouvrage, pour voir 
que cette partie la plus importante efl 
la moins étendue. Enfin on vient de 
publier un ouvrage de M. de Lamuie, 
Profaffeur de Montpellier, fur les mé- 
dicamens, dans lequel on trouve des 
réflexions nouvelles fur l’ufage de plu- 
fieurs médicamens généraux ou par¬ 
ticuliers; mais fa méthode ne différé 
en rien de celle des autres Auteurs ; 
l’Hifloire naturelle y eft négligée , on 
n’y reconnoît point l’état des connoif- 
fances chimiques néceffaires aujour¬ 
d’hui pour bien faire l’hiftoire des 
matières médicamenteufes ; enfin il 
manque aufli du côté de la Pharmacie 
& des préparations pharmaceutiques. 

L’hiftoire des propriétés des médi- 
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camens fimples & compofés , étant 
une des parties les plus importantes 
de l’Art de guérir, 6c celle de toutes 
qui exige le plus de connoiffances ac- 
ceffoires, il n’eft point étonnant que 
les ouvrages qui traitent de cette 
branche de la Médecine foient fi éten¬ 
dus & en fi grand nombre. Le repro¬ 
che le mieux fondé que l’on puiffe 
faire à la plupart des Auteurs qui fe 
font occupés de cette partie , c’eft d’a¬ 
voir beaucoup trop multiplié le nom¬ 
bre des fubftances médicamenteufes. 
Après s’être livrés à une étude très- 
longue de la matière médicale, les 
jeunes Médecins font tout étonnés, 
lorfqu’ils commencent à pratiquer la 
Médecine, de voir que les connoif¬ 
fances qu’ils ont acquifes font plus ca¬ 
pables de les embarrafler fur le choix 
des médicamens, que de les éclairer 
furleurs vertus particulières ; auflî font- 
ils ordinairement obligés de renoncer 
à ce vain appareil de drogues, dont 
l’abondance qui offre tant de richeffes 
apparentes à l’Etudiant, ne fert bien¬ 
tôt qu’à lejetter dans l’incertitude au 
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lit des malades. En’remettant ce luxe 
impofant de matière médicale dont 
les Arabes ont les premiers furchàrgé 
la Médecine , quelques Médecins ont 
donné dans un excès contraire , & qui 
peut-être eft plus préjudiciable que 
le premief aux progrès de l’Art de 

f uérir. Ils ont penfé qu’un petit nom- 
re de médicamens pouvoit fuffire 
pour traiter la plupart des mala¬ 
dies (i). Le parti le plus fage eft fans 

(1) La faignée, l’eau de veau, l’eau de 
poulet, l’émétique, l’ipécacuanha, le quin¬ 
quina , les véficatoires, le camphre, quelques 
amers, cinq à .fix plantes aromatiques , un 
petit nombre d’antifpafmodiques, & quatre 
eu cinq fubftances falines font la matière mé¬ 
dicale entière de plufieurs Médecins.Quoique 
cette maniéré de pratiquer la Médecine loit 
«n général plus fage & plus heureufe, dans 
les cas ordinaires, que celle des Empyriques 
qui adminiftrent un grand nombre de re- 
snedes qu’ils ne connoiflent fouvent que de 
nom , il faut cependant convenir qu’elle s’op- 
pofe aux progrès de l’Art de guérir, qu’elle 
en refferre les limites , en infpirant une con¬ 
fiance trop grande aux jeunes Médecins, & 
en les empêchant d’employer d’autres médi¬ 
camens fur les vertus defquels ils renoncent 
par cela même à s’éclairer. 
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doute de garder un jufte milieiu & de 
choifir dans la foule des remedwdont 
les ouvrages des Auteurs les plus vo¬ 
lumineux n’offrent fouvent qu’une lifte 
moins inftruûive que faftueufe, celles 
de ces fubftances dans lefquelles on 
a reconnu- par l’obfervation les pro¬ 
priétés les mieux caraftérifées & les 
plus confiantes. 

En parcourant la plupart des Au¬ 
teurs de matière médicale , ce qui 
frappe le plus après le nombre exceflif 
des médicamens, c’eft la différence de 
l’ordre adopté par chacun d’eux. Les 
uns, fans s’aftreindre à aucune mé¬ 
thode particulière, n’ont fait l’hiftoire 
des médicamens que par ordre alpha¬ 
bétique ; ce genre d’ouvrages appar¬ 
tient aux Diétionnaires, & l’on n’çn 
retire en général que peu d’inftruélion. 
Les autres fe font empreffés de re¬ 
cueillir & d’entaffer des formules de 
médicamens, dont il eft aufli difficile 
de tirer parti. Les Auteurs véritable¬ 
ment méthodiques, plus utiles pour 
les Etudians, peuvent être partagés 
en trois daffes. En effet, quelques-uns 
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ont examiné les médicamens par ordre 
d’HiflWre naturelle ; ceux-là font fou- 
vent plus Naturaliftes que Médecins. 
D’autres ont divifé les remedes par 
leurs propriétés chimiques; mais com¬ 
me l’aftion de ces fubftances ne ré¬ 
pond pas toujours exaélement à la 
nature des principes qu’on en extrait 
par l’analyfe , comme d’ailleurs cette 
partie importante de la Chimie n’a 
pas acquis à beaucoup près la perfec¬ 
tion dont elle eft fulceptible, le tra¬ 
vail de ces Chimiftes ne remplit point 
entièrement l’objet que l’on doit fe 
propofer dans l’étude de la matière 
médicale. Enfin la plupart des Auteurs 
ont fait l’hiftoire des médicamens d’a¬ 
près leurs propriétés médicinales, ou 
les effets qu’ils produifent fur l’éco¬ 
nomie animale. Ces derniers font fans, 
contredit les plus immédiatement utiles 
aux Etudians; cependant comme ils 
ont fouvent négligé l’Hiftoire natu- 
turelle, ou les propriétés chimiques 
des fubftancesmédicamenteufes, leurs 
recherches ne préfentent point cet 
enfemble féduifant &c utile de con- 
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noiflances, qui éclaire & afîure les 
pas du jeune Médecin. 

C’eft pour remplir ces différens ob¬ 
jets, que nous avons entrepris cet 
Ouvrage dans lequel nous nous pro¬ 
posons de réunir tout ce qui peut in- 
térefferles Etudians. Nous avons penfé 

3 u’en raffemblant fous un feul point 
e vue les cormoiffances d'Hidoire 
naturelle, de Chimie, de Pharmacie 
& de Pratique, éparfes dans un grand 
nombre de volumes, & en y ajoutant 
toutes celles qui ont été négligées par 
les Auteurs , quoiqu’elles eclairent 
beaucoup l’adminiftration des médi- 
camens, ce travail pourroit être de 
quelque utilité aux jeunes gens qui fe 
livrent aux différentes branches de 
l’Art de guérir. 

Plan de cet Ouvrage . 

Convaincu que la difpofition mé¬ 
thodique des objets influe beaucoup 
fur la facilité de l’étude, nous croyons 
devoir rendre compte de l’ordre qui 
fera adopté dans cette matière médi- 
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cale : tout l’Ouvrage fera divifé en 
fix Se&ions. 

Section I. 

La première fera deftinée aux gé¬ 
néralités. On y traitera de l’Hiftoire 
de la matière médicale ; des diffé¬ 
rentes fettes de Médecine ; des divi- 
fions des médicamens d’après leur 
faveur , leur odeur, leur nature chi¬ 
mique, leur a&ion fur l’économie ani¬ 
male ; de l’utilité de l’Hiftoire natu¬ 
relle, de la Chimie, & fur-tout de 
î’obfervation clinique pour reconnoî- 
tre les propriétés des remedes ; des 
obftacles qui fe font oppofés à cette 
partie de l’Art de guérir, & des moyens 
de les lever, &c. Tel eft l’objet du 
premier Volume divifé en Chapitres 
& en Paragraphes, comme tous les 
autres le feront. 

Section IL 

La fécondé Seftion aura pour objet 
l’examen général des diverfes claffes 
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des médicamens, confidérées relati¬ 
vement à leur aftion fur l’économie 
animale. On y parlera des indicat ons, 
des contr’indications, des effets géné¬ 
raux des remedes, des moyens de les 
augmenter, de les adoucir ou de les 
modifier, des cas où ils conviennent, 
de la maniéré générale de les admi- 
niftrer. Ces deux premières Serions 
forment une .efpece d’introduélion à 
la Matière médicale proprement dite ; 
& comme elles conflituent un enfem- 
ble d’après léquel on peut juger de 
l’utilité de notre plan, & de la ma¬ 
niéré dont nous l’avons rempli, nous 
avons cru pouvoir les publier à part. 
Elles conflituent les deux premiers 
Volumes. Les quatre autres Serions 
compoferont plufieurs Volumes qui 
paroîtront les uns après les autres. 

Section III. 

Dans la troifieme Seftion, on fera 
l’hiftoire des médicamens Amples. On 
commencera par les minéraux qui 
comprendront le feu, l’air, l’eau, les 
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terres & les pierres, les fels Amples, 
les fels neutres, le foufre, les ma¬ 
tières métalliques, les bitumes & les 
eaux minérales. On paffera enfuite aux 
végétaux, & on s’occupera fucceflive- 
ment des racines, des tiges & des bois, 
des écorces , des feuilles, des fleurs, 
des fruits & des femences. Les pro¬ 
duits de ces êtres organiques qui dé¬ 
coulent naturellement de leur furface, 
ou que l’art en extrait fan§ les altérer, 
tels que les lues épaillis, les gommes, 
les fucs fucrés, les huiles,-les réfutes, 
les gommes-réfines, les fécules, les 
farines, les matières colorantes, fe¬ 
ront examinés après les diverfes par¬ 
ties des végétaux. Quant au régné 
animal, après avoir divifé tous les 
êtres qui le compofent en neuf claffes, 
fçavoir, l’homme, les quadrupèdes, 
les cétacées, les oifeaux, les amphi¬ 
bies , les poifions, les infe&es, les 
vers & les polypes, on fera connoître 
en particulier ceux des animaux de 
chacune de ces claflës, dont quelques 
parties font employées en Médecine. 
Le nombre des divers ntédicamens 
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fimples examinés dans cette Seftion , 
fera moins conlidérable que celui qui 
conftitue la plupart des ouvrages mo¬ 
dernes. L’article de chaque médica¬ 
ment comprendra fon hiiloire natu¬ 
relle exa&e, fes propriétés chimiques, 
fes vertus générales , les cas particu¬ 
liers dans lefquels on l’emploie avec 
fuccès, & les diverfes maniérés de 
l’adminiftrer. Les vertus médicinales de 
ces fubftances feront toujours indi¬ 
quées d’après l’obfervation, &c compa¬ 
rées avec leurs propriétés chimiques. 

Section IV. 

La quatrième Seâion comprendra 
les médicamens préparés par des opé¬ 
rations chimiques. Nous féparons ces 
préparations de celles qui feront l’objet 
de la Seriion fui vante , i°. parce 
qu’on n’emploie pour les obtenir que 
deux ou trois fubftances à la fois ; 
a°. parce qu’elles font toujours les 
rcfultats de quelques décompofitions 
ou de quelques combinaifons; 3 0 . en¬ 
fin parce que comme on connoît la 
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reaâion réciproque des matières qui 
entrent dans ces médicamens, on con- 
noît aufli la nature des compofés qui 
en réfultent. L’extraâion & la puri¬ 
fication des fubftances terreufes & 
falines, les combinaifons fulfureufes 
& métalliques, les eaux minérales ar¬ 
tificielles , eonftitueront Tes prépara¬ 
tions chimiques du régné minéral. 
Dans l’Hiftoire chimique du régné 
végétal, on traitera de la macération, 
de l’infiifion, de la décottion , des 
extraits, des fels effentiels, des muci¬ 
lages, de l’extraélion des huiles, de 
l’efprit re&eur, des produits de la fer¬ 
mentation fpiritueufe & acéteufe, des 
compofitions faites avec le vin, l’ef- 
prit ardent, le tartre & le vinaigre. 
Enfin pour le régné animal, on s’oc¬ 
cupera des gélées, des parties cons¬ 
titutives du lait, de l’extrait de la 
bile, des différens produits obtenus par 
la diftillation des matières animales, 
de l’huile de Dippel, des prépara¬ 
tions des terres animales médicamen- 
îeufes, de l’adion de l’efprit de vin 
fur les fourmis, les cantharides, &c. 
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Dans les détails de cette Seftion, on 
s’attachera fur-tout à faire connoître 
les divers procédés décrits dans les 
différens Auteurs pour préparer les 
médicamens chimiques, les avantages 
& les inconvéniens de chacun d’eux, 
les moyens d’obtenir ces médicamens 
d’une énergie confiante, ceux de s’af- 
furer de leur pureté, leurs effets & 
leur utilité dans les maladies où on 
les emploie. On fera obferver que la 
Chimie peut encore fournir des re- 
medes qui promettent de très-grands 
fuccès, St on en propofera plufieurs 
qui ne font poiiît encore connus. 

Section V. 

Dans la cinquième Seélion feront 
comprifes les préparations Pharma¬ 
ceutiques ou Galéniques les plus ac¬ 
créditées & les plus utiles. On les 
divifera en officinales & magiftrales. 
On examinera parmi les premières, 
les vins & les vinaigres médicamen¬ 
teux, les teintures , les firops, les 
conférions & éleftuairçs, les tablet- 
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tes, les pilules, les trochifques, les 
poudres, les huiles , les baumes, les 
cérats, les pommades, les onguents 
& les emplâtres. Les compositions 
magiftrales ou extemporanées com¬ 
prendront les tifanes, les apozcmes, 
les bouillons, les potions, les juleps, 
lesémulfions,les loochs,les mixtures, 
les linimens , les fomentations, les ca- 
taplafmes, les bains de vapeurs & les 
fumigations. On s’appliquera à bien 
faire connoître les propriétés médici¬ 
nales de ces diverfes préparations &C 
les cas de pratique dans lefquels on 
les emploie avec le plus d’avantage. 

Section VI. 

Enfin la fixieme & derniere Seélion 
de cet Ouvrage fera remplie par les 
détails fur l’art de formuler. On y 
donnera les préceptes propres à évi¬ 
ter les erreurs li *dangereules dans la 
ptefcription des formules. On y en- 
leignerales moyens de combiner avec 
quelque fruit les vertus de différens 
médicamens , ceux de modérer les 
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effets des remedes trop a&ifs par des 
mélanges bien entendus, &c fur-tout 
d’en mafquer la faveur défagréable à 
l’aide des correctifs. Mais comme cet 
art utile en lui-même s’il étoit ref- 
treint dans de juftes limites, nous a 
paru nuire aux progrès de la Méde¬ 
cine par la maniéré dont il eft prati¬ 
qué , & par le grand nombre de mé- 
dicamens qu’on s’efl permis de réunir 
dans les mêmes formules, nous inlif- 
terons fur-tout fur cet abus, nous en 
donnerons des exemples pris dans les 
ouvrages les plus récens, & nous 
tâcherons de le réduire à fon véri¬ 
table objet. 

Telle eft la méthode que nous avons 
cru devoir adopter pour cet Ouvrage. 
Nous l’avons déjà fuivie dans les cours 
particuliers de Matière médicale que 
nous faifons depuis trois ans pendant 
le printemps & l’été; il nous a paru 
convenir aux jeunes Médecins , & 
c’eft d’après leurs defirs que nous nous 
fommes déterminés à publier à part 
le commencement de cet ouvrage. 
Nous ferons tous nos efforts pour le 
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continuer fur le même plan , & pour 
le rendre utile aux Etudians, auxquels 
la plupart de nos travaux ont été en¬ 
tièrement deflinés jufqu’ici. 




DE C0NN01TRE ET D'EMPLOYER 


LES MÉDICAMENS. 


SECTION PREMIERE. 


Généralités sur la Matière 
MÉDICALE. 


V-.E n’eft point affez, pour exercer la 
médecine, de connoître la ftrutture 
les fondions du corps humain ; de favoir 
quelles font les diverfes altérations dont 
il eft fufceptible ; de diftinguer, à l’aide 
de fignes certains, les différences |é- 
nérales de ces altérations, & la nature 
Tome I, A 
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particulière de chacune d’elles, il faut 
encore rechercher, dans les différens 
corps qui compofent notre globe, des 
fubftances propres à combattre les effets 
délétères des maladies, & à rétablir la 
fanté dans fa première vigueur. Cette re¬ 
cherche conftitue la partie la plus impor¬ 
tante & la plus difficile de l’art de guérir. 

L’emploi des divers moyens capa¬ 
bles de faire renaître la fanté, regarde 
cette branche de la médecine, à laquelle 
on a donné très-anciennement le noin 
de Thérapeutique. On divifoit autrefois ’ 
cette partie en Diététique, Pharmacie 
6c Chirurgie. La première régloit le ré- ; 
gime des malades ; elle apprenoit quelle - 
étoit l’efpece, la quantité &c la nature ] 
des différens alimens qui convenoient^ 
dans les affeétions morbifiques : les an- : 
ciens y faifoient une attention beaucoup : 
plus grande qu’on ne fait aujourd’hui. '; 
Hippocrate regardoit cette partiel 
comme fi utile, qu’il a écrit trois livres 
fur cet objet. Çelse nous apprend que 
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du temps d’ERA.SISTRA.TE & d’HÊRO- 
PHILE, il y avoit des médecins diété¬ 
tiques , particuliérement chargés de cette 
partie de la médecine. 

La Pharmacie ou la Pharmaceutique 
s’pccupoit de l’art d’employer les médi- 
camens ; & enfin la Chirurgie guériffoit 
par le fecours de la main. 

Sans difcuter ici la valeur exacte du 
mot Pharmaceutique ou Pharmacie * qui 
avoit, chez les anciens , une acception 
fort différente de celle qu’il a aujour¬ 
d’hui , il eft clair que ce n’eft que cette 
fécondé partie de la thérapeutique, qui 
doit nous occuper. On conçoit facile¬ 
ment que le mot Pharmaceutique ou 
Pharmacie, eft pris ici dans un fens fort 
différent de celui qu’il a communément 
dans le monde : c’eft en général la fcience 
de connoitre, de choifir &c d’adminiftrer 
les médicamens, qu’il faut bien diftinguer 
de l’art de les préparer. On divife aujour¬ 
d’hui cette fciènce en trois parties; favoir 
la matière médicale, la Chimie médici- 
Aij 
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nale, & la Pharmacie proprement dite. 

La matière médicale comprend l’hif» 
toire naturelle, les propriétés chimiques , 
les qualités médicinales, & l’adminiftra- 
tion particulière de chaque médicament 
fimple. La plupart des auteurs qui ont 
traité des remedes, ne fe font occupés 
que de cette partie. 

La Chimie médicinale qu’on a auffi 
appellée Pharmaco -chimie, comprend 
toutes les combinaifons chimiques dont 
nous connoiflTons la nature, qui jouilfent 
de propriétés nouvelles & prefque tou¬ 
jours plus énergiques que celles des fubf- 
tances fimples , dont traite la matière 
médicale. On s’occupe , dans cette par¬ 
tie, de tous les remedes compofés que 
les chimiftes ont introduits dans la mé¬ 
decine, remedes qui font de la plus grande 
utilité lorfqu’on les connoît parfaitement, 
qu’on les adminiltre bien, & qui peuvent 
être très-dangereux dans des mains inha¬ 
biles. Cette partie eft appellée auffi Phat> 
lïiaçje-chimi^ue, 
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La Pharmacie proprement dite, con¬ 
fiée dans l’art de mêler un plus ou 
moins grand nombre de médicamebs 
il la fois : elle eft appellée auffi Pharma¬ 
cie Galénique, pour la diftinguer de la 
précédente, parce que Galien eft un 
des premiers médecins qui ait introduit 
en médecine ce mélange de médicamens. 
Nous verrons par la fuite quelle a beau¬ 
coup nui aux progrès de la Médecine. 

L’art de préparer les médicamens 
chimiques eft ordinairement confondu 
dans les pharmacopées 6C dans les dif- 
Penfaires, avec celui de compofer les 
Préparations Galéniques, parce que tous 
J es deux font confiés à des artiftes 
mtelligens & inftruits, qui s’en occupent 
avec un égal fuccès. 

Avant de pafler à l’hiftoire particu¬ 
lière de chacune de ces parties de la 
thérapeutique, il eft néceflaire de con- 
noître la nature des médicamens en gé¬ 
néral , la néceflité des fciences que 
î appelle acceffoires de la matière médi- 
Aiij 
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cale, les différentes époques de cette 
partie de la Médecine, la maniéré d’agir 
des médicamensen général, celle déjuger 
de leurs vertus, enfin les moyens de per- 
feétionner & d’éclairer cette branche 
importante de l’art de guérir. Ces différens 
objets conftitueront la première Seélion 
de cet ouvrage, & feront traités dans 
autant de Chapitres particuliers. Ils for¬ 
meront une efpece d’introdu&ion à la 
fcience des médicamens, dans laquelle, 
fans répondre d’être auffi court que la 
plupart des auteurs qui m’ont précédé, 
je tâcherai cependant de mettre la pré- 
cifion & l’exaélitude qui font fi néceflaires 
dans les livres élémentaires de médecine. 


CHAPITRE PREMIER- 

Des médicament en général. 

On donne le nom de médicament à 
toute fubftance qui a la propriété de 
changer l’état aéluel des folides ou des 
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fluides du corps humain, de telle forte 
qu’elle s’oppofe à la détérioration des uns 
& des autres , & qu’elle rétabliffe la 
fanté. Tous les auteurs diftinguent par 
cette définition le médicament d’avec 
l’aliment &. le poifon ; fuivant eux, l’ali¬ 
ment eft fufceptible de fê changer en 
notre propre nature, & de réparer les 
pertes que les mouvemens répétés des 
folides occafionnent continuellement. Le 
poifon au contraire dénature les fluides, 
& déforganife les folides. Il fait ceffer, 
av ec plus ou moins de promptitude, le 
mouvement de la vie. Mais cette défi¬ 
nition ne peut être exafte, qu’en prenant 
les extrêmes dans chacune de ces claffes : 
Par exemple, en comparant enfemble 
les divers effets qu’exercent fur l’écono¬ 
mie animale, le bled, Pipécacuanha &c 
l’arfénic. En effet, le premier fe change 
en notre propre fubftance & entretient 
la nutrition ; le fécond reçu dans l’efto- 
m ac, y excite une contraélion convul- 
five qui produit le vomiffement , fans 
Aiv 



8 L'Art de connoître 

contribuer en rien à la nutrition ; & 
l’arféniç appliqué fur les parois cle ce 
vifcere, loin de pouvoir être changé 
par fon travail, & d’y exciter une fimple 
convulfion utile, en irrite fortement les 
fibres, y produit des fecouffes violen¬ 
tes , & finit même par l’enflammer & en 
déforganifer le tiflfu. 

Cependant ces diftin&ions utiles en 
elles-mêmes, ne doivent pas être portées 
trop loin ; l’aliment peut être, dans beau¬ 
coup de circonftances , un véritable 
médicament ; & tel eft l’art d’un Méde¬ 
cin habije, que, dans beaucoup de cas, 
le régime qu’il prefcrit à fes malades, 
peut leur tenir lieu de tout remede. Ce 
fait eft d’autant plus néceffaire à con¬ 
noître pour les jeunes Médecins, qu’au 
lieu de fatiguer certains malades par des 
remedes plus ou moins dégoûtans, ils 
doivent chercher dans un régime bien 
entendu, & fur-tout pour les maladies 
chroniques , le véritable remede à la 
plupart de ces affections. J’ofe dire que 
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les Médecins, même les plus habiles, 
n’ont pas fait affez d’attention à cet 
objet de la plus grande importance. 
N’eft-il pas naturel d’efpérér que des 
fubftances deftinées à parcourir tout le 
tiflu cellulaire , & à pénétrer dans les 
replis les plus cachés du corps humain, 
qui d’ailleurs font pris avec plaifir & avec 
confiance par les malades, agiront avec 
plus d’énergie & de certitude, que des 
Temedes dont la lenteur dans l’a&ion & 
l’averfion naturelle porte toujours les 
malades à les accufer d’infidélité ? C’eft 
en fuivant un régime médicamenteux 
approprié, que l’on guérit fouvent les 
maladies de la peau & des humeurs, fur 
lefquelles les médicamens les plus péné- 
trans n’ont quelquefois aucun fuccès. 
C’eft ainfi que la diete végétale, les 
herbes potagères, les légumineux , les 
farineux réufliflent fouvent fans aucune 
autre efpece de remedes, dans un grand 
nombre de maladies chroniques; & il 
cft du devoir d’un Médecin inftruit, de 
Aiv 
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n’employer que ce fimple régime médi¬ 
camenteux , lorfqu’il peut fuffire. 

Si les alimens peuvent être confidérés 
dans quelques circonftances, comme de 
véritables médicamens, ils peuvent aufli 
devenir des poifons dangereux. En effet, 
s’ils font d’une mauvaife nature, ou eu 
trop grande quantité; s’ils font altérés 
par la fermentation putride ; fi Peftomac 
ne peut les digérer en raifon de leur 
dureté ou de leur vifcofité, ils nuifent 
plutôt qu’ils ne font utiles. Au lieu de 
réparer les forces, ils laiffent des mau¬ 
vais levains dans les premières voies, 
ou ils portent dans les humeurs un prin¬ 
cipe coagulant , feptique Sc déletere. 
Us font donc alors fufceptibles de pro¬ 
duire des acres prefque vénéneux, ca¬ 
pables d’attaquer le tiffu des folides, Sc 
d’altérer la crafe des humeurs. Telle eft 
l’origine des obftruétions & des fquirrhes 
produits par la vifcofité & la lenteur 
des fucs alimentaires, des altérations de 
la lymphe, & des éruptions cutanées, 
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qui en font prefque toujours la fuite, ma¬ 
ladies occafionnées par l’âcreté des nour¬ 
ritures trop affaifonnées & trop fapides ; 
desfievres intermittentes &t putrides, dont 
les levains feptiques, réfidus des mau- 
vaifes digeftions, font le plus fouvent la 
caufe. Enfin, fi l’on confidere que, 
d’une autre part, les médicamens peuvent 
nourrir, telles que les boifTons animales, 
les mucilages, les corps fucrés, &c., on 
concevra bientôt qu’il n’y a qu’une très- 
petite diftance entre les alimens les 
matières médicamenteufes. 

La différence eft fouvent encore moins 
grande entre le médicament &t lepoifon. 
Tous les remedes employés fans néeef- 
fité font plus ou moins vénéneux; ils 
furchargent en vain Peftomac; ils trou¬ 
blent le mouvement digeftif; ne pouvant 
agir contre une caufe morbifique, qui 
n’exifte pas dans cette circonftance, ils 
Portentleur énergie fur les organes fains ; 
ils dérangent leurs fondions, & ils nui- 
fent conftamment. C’eft à cette claffe 
A vj 
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qu’il fantrapporter.l’abus auquel fe IaiiTertf 
aller beaucoup de perfonnes, en em¬ 
ployant inconfidérément & fans l’avis 
des Médecins inftrüits,ce qu’elles appellent 
des remedes de précaution, les bains, 
les boiffons chaudes & délayantes en 
trop grande quantité , ce qui eft pis , 
la faignée & les purgatifs. Ces prétendus 
remedes de précaution ont plus occsf- 
fionné de maladies, qu’ils n’en ont pré¬ 
venues. On donne dans un excès auffi 
condamnable, lorfque, fans connoître 
exaftement la nature d’une maladie, on 
adminiftre au hafkrd les médfcarrfens 
même les plus Amples. Que fera-ce donc 
fi, tlans ces circonftances, on prefcrit 
des remedes aélifs ? Si les gensdu monde 
connoifloient les dangers de cette mau- 
vaife pratique, & d’un empyrifme aufli 
aveugle, üs ne feroient point aufli aifés 
à féduire ,' & la plus légère réflexion 
fuffiroit pour les engager à ne pas mettre 
en ufage les drogues recommandées par 
le premier venu, En effet, lorfque les 
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Médecins les plus habiles & les plus ex¬ 
périmentés font embarraffés pour le choix 
des remedes, comment imaginer que 
des hommes qui n’ont nulle idée ni de 
la maladie, ni de la maniéré de la guérir, 
pourront rencontrer jufte un médica¬ 
ment approprié au mal qu’on a à comf- 
i>attre? Un jeune Médecin'doit donq 
prendre garde, en prefcrivant des re¬ 
medes, de ne point les indiquer à la 
légère, de bien pèfer toutes les circonf- 
tarices qui accompagnent la maladie, Sc 
fur-tout de ne rien faire & d’être les 
témoins ina&ifs des efforts de la nature, 
lorfque la caufe du mal ne lui efî pas 
bien connue. C’eft le moyen d’exercer 
fon art avec la certitude & l’honnêteté 
qui conviennent à la nobleffe de cette 
profeflion. 

Tous les auteurs de matière médicale 
s’accordent à faire obferver que les poi- 
fons peuvent devenir de très-grands re¬ 
medes entre les mains des Médecins 
éclairés. Cette affertion a pris fur-tout 
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une grande force dans l’efprit de pïufieurs 
hommes de l’art, depuis que Van- 
Swieten a introduit le fublimé corrofif 
en médecine d’après les Ruiïes, & de¬ 
puis que M. Storck & quelques autres 
favans médecins Allemands ont fait 
l’éloge delà ciguë, du Stramonium , de 
la jufquiame, du Phytolacca , de la bel¬ 
ladone, de l’aconit, du napel, &c.; 
d’après l’exemple de ces deux hommes 
célébrés, on a olé propofer, & on a 
même employé le verd-de-gris. Sans nier 
que ces poifons ne puiffent avoir de très- 
grands effets dans certains cas , il eft 
cependant certain que leur ufage, fur- 
tout celui des végétaux aiïoupiffans, n’a 
pas eu, à beaucoup près en France, les 
fuccès qu’on en efpéroit d’après les affer¬ 
mons de M. Storck, & que les fquirrhes, 
les cancers, les gouttes féreines, les ul¬ 
cérés à la matrice, les maladies anciennes 
de la peau, n’en font pas moins rébelles 
à l’art. On n’en fera point étonné, en 
réfléchi (Tant que la force des fibres & la 
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■rigueur du tempérament des habitans 
du nord, font bien éloignées de la déli- 
cateffe des mufcles & de la fenfibilité 
nerveufe extrême des François, & que 
par conféquent les reinedes qui n’exci¬ 
tent par leur âcreté & leur virulence, 
qu’une aétion modérée fur les vifceres 
des peuples du nord font capables d’aga¬ 
cer les nerfs & de porter le trouble dans 
toutes les fondions des habitans des pays 
plus tempérés. Il y a donc de fortes 
raifons pour craindre l’effet des médica¬ 
mens vireux fur les hommes de nos 
climats, &t pour ne jamais les employer 
qa’avec une extrême retenue, quoiqu’en 
puiffent dire plufieurs médecins François 
qui en font un grand ufage. 

Les différentes diftinélions des médi¬ 
camens font très-multipliées. Relative¬ 
ment à la maniéré de les adminiftrer, on 
reconnoît des médicamens externes,des 
médicamens internes & des moyens. 
Les premiers prennent quelquefois le 
nom de Topiques, on les applique à 
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l’extérieur Se fur la peau; les féconds fort? 
adtrtiniftrés à l’intérieur fous différentes 
formes ; les troiliemes font introduits 
dans différentes cavités fans paffer par 
l’eftomac, comme les inje&ions, les 
gargarifmes, &e< 

On en reconnoît de fimples, tels qu’ils 
fortent des mains de la nature, Sc de 
compofés lorfque ce font plufieurs fim¬ 
ples qui ont été réunis par l’art. On peut 
diftinguer ces derniers en compofés chi¬ 
miques , dans lefquels la force d’affinité 
a formé un nouveau corps, dont on 
peut connoître la nature ; & en compo¬ 
fés pharmaceutiques, ^ui ne font que 
des mélanges de plufieurs médicamens 
fimples ou déjà compofés, dans lefquels 
il eft impoflible de reconnoître avec 
exaâitude les altérations chimiques qu’ils 
éprouvent. 

Les médicamens fimples font tirés des 
trois régnés de la nature ; & on les dis¬ 
tingue en Minéraux , Végétaux & Ani¬ 
maux. Ils font indigènes ou exotiques. 
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On doit préférer les premiers aux fé¬ 
conds, &. ne point fe biffer perfuader 
que les remedes qui viennent de loin, 
font infiniment au-deffus de ceux qui 
croiffent autour de nous. Mais il eft plu- 
fieurs claffes de-fecours médicamenteux 
dont l’art fe fert avec beaucoup d’avan¬ 
tages , Sc qui n’appartiennent pas à l’un 
des trois régnés de la nature exclufive- 
ment : tels font la chaleur, le contaél: 
de là lumière du foleil, l’air jouiffant de 
différentes propriétés fuivant les lieux 
& les circonftances , les fons, la muii- 
que &c.Tous les moyens que la médecine 
emploie, Sc qui fe rapportent à quelque 
aftion dépendante des malades, comme 
le repos, l’exercice général ou parti¬ 
culier , les fridlions, &c., n’appartien¬ 
nent pas davantage à ces claffes. Enfin 
la médecine morale, ou celle qui n’a 
de prife que fur l’efprit, telles que la 
confolation, la colere, la crainte, ôc 
toutes les pallions mifes en jeu par tous 
les moyens connus, forment encore un 
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genre de médicamens particuliers, 6c 
qui réufli(Tent fouvent entre les mains 
d’un Médecin habile. Il faut donc que 
l’homme qui fe deftine à guérir ou à 
foulager fes femblables , réunifie aux 
connoiflances phyfiques les plus éten¬ 
dues, l’art de connoîtrele cœur &c Fef- 
prit humain, 8c de fa voir exciter ou 
calmer les pallions, dont la réa&ion fur 
le phyfique, peut être utile ou défavan- 
tageufe dans un grand nombre de mala¬ 
dies. 

Lorfqu’on confidere l’aétion générale 
des remedes, on obferve que les uns 
en ont une très-marquée par une éva¬ 
cuation quelconque, tandis que les autres 
n’en préfentent pas une très-fenfible. Les 
premiers portent le nom d’Evacuans, 6c 
les féconds celui d’Altérans, parce qu’il 
eft démontré qu’en agiflant peu à peu 
fur les fluides 6c fur les folides, ils en 
changent 6c ils en altèrent, pour ainli 
dire, la nature 6c les qualités. Comme 
chacun de ces remedes produit, ou une 
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évacuation , ou une altération particu¬ 
lière, on leur a aufli donné des noms 
particuliers; tels que ceux de Vomitifs, 
Sudorifiques, &c. pour les premiers; & 
ceux de Toniques, de Caïmans, de Ra- 
fraîchiflans, &c. pour les féconds. 

Les effets généraux des différens médi¬ 
camens préfentent encore des diftinélions 
eflêntielles entr’eux : les uns agiffentavec 
beaucoup de force, on les connoît alors 
fous le nom de médicamens aélifs, grands 
où héroïques; tels font la Saignée, les 
Emétiques , les Draftiques, les Stimu- 
lans, &c. Les autres agiffent d’une ma¬ 
niéré beaucoup moins marquée, &c font 
par conféquent d’une force moyenne; 
tels que les Délayans, les Antiphlogif- 
tiques ou Rafraîchiffans, les Purgatifs 
doux. 11 en eft dont l’a&ion n’eft prefque 
pas fenfible, & d’autres qui n’en ont 
point du tout. Ces derniers, comme nous 
le verrons par la fuite, devroient être 
rejettés de la Médecine. 

La plupart des médicamens font era- 
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ployés dans les maladies pour des vues 
différentes. Tantôt ils font propres à 
guérir tout-à fait le irral, & alors on les 
appelle curatifs ; tantôt ils ne font propres 
qu’à en prévenir les effets funeftes, & 
on les connoît fous le nom de préfer- 
vatifs; enfin il en eft qu’on ne deftine 
qu’à s’ôppofer à quelquefymptôme grave, 
& à les faire ceffer fans détruire la caufe 
de la maladie, ce font les palliatifs. 
Quelle que foit la prétention des alchimif* 
tes, on a oublié aujourd’hui, & avec 
raifon, leurs prétendus remedes univef- 
fels ou panacées. On fait que c’eft une 
chimère qui n’eft fondée que fur l’igno¬ 
rance & les préjugés, ôc que le môme 
remede, quelque bon qu’il 'foit, ne peut 
jamais convenir ni à différentes mala¬ 
dies , ni à la même confidérée dans 
différens individus & dans des circonf- 
tances diverfes. Plufieurs Médecins ont 
cependant cru qu’il exiftoit des remedes 
propres à combattre le même mal dans 
tous les cas poffibles; il leur ont donné 
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le nom de Spécifiques ; mais on fait au¬ 
jourd’hui que ces prétendus remedes ne 
méritent pas, à beaucoup près, ce nom 
dans l’acception rigoureufe, puifque le 
mercure & le quinquina, qui font, de 
l’aveu de tout le monde, à la tête des 
médicamens de cette claffe, ne produi- 
fent pasconftamment l’effet qu’on attend 
d’eux. M. Gastelier , célébré médecin 
de Montargis, vient de publier une dif- 
fertation fur cet objet, dans laquelle les 
gens du monde trouveront réuni tout ce 
que les meilleurs Médecins ont penfé à 
cet égard. 

Les médicamens fimples ou compofés 
portent encore des noms généraux, dif- 
férens, fuivant la maniéré dont les ma¬ 
lades fe les procurent. En effet ou on les 
trouve dans les pharmacies, &c alors ils 
portent le nom d’officinaux; ou bien ce 
font des fubftances qui exiftent par-tout, 
qu’on peut fe procurer à peu de frais, 
& dont la préparation peut être faite par 
tout le monde , àc ce font les médiça- 



il L'Art de connaître 

mens domeftiques ; où enfin le Médecin, 
pour remplir des intentions particulières, 
prefcrit de nouveaux mélanges ou de 
nouvelles compofitions dont l’exécution 
eft confiée à l’Apothicaire; & on appelle 
ceux-ci Médicamens magiftraux. 

Les médicamens diffèrent encore les 
uns des autres par la forme fous laquelle 
on les prefcrit ; ils font ou fecs &c pulvé- 
rulens, ou folides & caftans, ou mois 
& du&iles, ou enfin d’une liquidité plus 
ou moins conlidérable. Il eft aifé de con¬ 
cevoir que ces différentes formes font 
relatives à l’objet que le Médecin fe 
propofe, & qu’il feroit inutile de donner 
des préceptes généraux fur cette matière 
qui, d’ailleurs, fera l’objet d’uneSeftion 
particulière de cet ouvrage. On verra 
auffi dans cette Seéiion, que la forme a 
fait fouvent donner aux médicamens des 
noms particuliers, tels que ceux de Tifane, 
de Potion, de Poudre , de Bol, de Ta¬ 
blettes, &c. 

Une des plus importantes différences 
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que l’on doit connoître dans les médi- 
camens, c’eft celle de la dofe ou de la 
quantité à laquelle il faut adminiftrer 
chacun d’eux. Elle va en général depuis 
quelques grains jufqu’à plufieurs gros 
pour les médicamens fecs ou mois ; 6c 
depuis quelques gouttes jufqu’à plufieurs 
onces pour les liquides. Comme il eft 
néceflaire qu’un Médecin ait toujours 
préfentes à l’efprit les dofes auxquelles 
il peut adminiftrer chaque médicament 
pour en obtenir l’effet qu’il defire, nous 
donnerons à la fin de la fécondé Seélion, 
une table de ceux des remedes que nous 
aurons diftingués 6c choifis comme les 
plus utiles, dans la foule de ceux qui fur- 
chargent prefque toutes les matières mé¬ 
dicales ; 6c cette table fera en même 
temps la lifte exafte de ceux que nous 
ferons connoître en particulier, 6c fort 
en détail, dans les Serions fui vantes. 


M 
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CHAPITRE II. 

De Vutilité de plujîeurs Jciences accejjolres 
pour la matière médicale. 

La véritable St la principale fcience 
des médicamens, celle qui feule pourroit 
fuffire au Médecin, elt fans contredit la 
connoiffance exaéle St certaine des pro¬ 
priétés St des effets qu’ils produifent fur 
l’économie animale; mais comme il s’en 
faut de beaucoup que cette connoiffance 
ait acquis le dégré d’évidence St de cer¬ 
titude qui pourroit la rendre capable de 
conftituer feule la fcience de la matière 
médicale, les Médecins ont cherché 
différens moyens de s’éclairer fur les 
vertus des médicamens, de forte que, 
par les travaux fucceffifs des favans qui 
fe font occupés de cet objet, la matière 
médicale eft devenue un enfemble de 
plufieurs fciences, qu’il eft néceffaire de 
pofféder à un égal dégré pour être bon 
Médecin. 


Comme 
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Comme la connoiflance des médica¬ 
mens eft particuliérement fondée fuc 
l’hiftoire naturelle, la chimie 6t l’obfer- 
vation clinique, nous allons confidérer 
dans des articles particuliers, l’utilité 6c 
l’influence de ces trois fciences fur la ma' 
tiere médicale. 

Article premier. 

De tutilité de Thifloire naturelle pour la. 
matière médicale. 

Une des principales fciences néçeflaire 
à la matière médicale, 6c dont cette 
partie de la médecine ne peut pas fe 
paffer, eft fans contredit l’hiftoire natu¬ 
relle ; fans prétendre qu’il foit néçeflaire 
pour le Médecin de poïïéder les détails 
de cette fcience immenfe, 6c de connoître 
auffi-bien la minéralogie 6c la botanique, 
que l’hiftoire des animaux, ce qui feroit 
impoffible à l’homme le plus laborieux, 
il faut cependant qu’il poflede les élé- 
mens de cette fcience, qu’il fâche les 
Tome I . * B 
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auteurs qui ont le mieux écrit fur chaque 
partie de l’hiftoire naturelle, & qu’il 
connoiffe au moins jufqu’aux principaux 
genres ou aux familles. 

Prefque tous les corps de la nature 
ont une a&ion quelconque fur l’homme, 
foit comme alimens, foit comme poifons, 
foit comme médicamens ; il eft donc 
néceflaire que le Médecin puiffe apprécier 
cette aétion, & juger quel en eft le 
réfultat fur l’économie animale. Quoique 
les fubftances que l’on emploie en mé¬ 
decine ne faflent pas la millième partie 
des produftions de la nature , fi l’on 
veut bien connoître cette partie, il faut 
avoir des lumières aflez étendues fur les 
autres, pour pouvoir en juger par com- 
paraifon. 

Paflons maintenant en revue les avan* 
tages que la matière médicale retire de 
l’hiftoire naturelle. Il eft peu de corps 
parmi les minéraux, fi l’on en excepte 
Je foufre & quelques matières-falines ÔC 
piétaHiques qui aient quelque fuccès dan? 
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la guérifon des maladies ; des connoif- 
fances plus exactes en Phiftoire naturelle 
ont appris que plufieurs fubftances ter- 
reufes qui avoient été autrefois fort re¬ 
commandées , 6c dont quelques-unes 
même avoient été préfentées comme 
des remedes précieux, dévoient être re- 
jettées; telles font le criftal de roche, 
les cinq fragmens précieux, 6cc. On 
fait que ces matières ont une dureté 6c 
une inertie trop confidérables pour pou¬ 
voir être altérées par les fucs digeftifs , 
6c qu’en raifon de ces propriétés elles 
font plutôt capables de nuire 6c de blefler 
le tifTu délicat du canal alimentaire. C’eft 
aufli d’après une étude plus approfondie 
de Phiftoire naturelle, qu’on ne regarde 
plus les dents foffiles , l’unicornu, le 
gloflopetre, la pierre d’azur, le bézoard 
foflile , le talc , comme de véritables 
abforbans ; qu’on ne préféré plus la 
pierre d’aigle , l’hématite 6c l’émêril 
au fer porphyrifé ou réduit à l’état 
déthiops, Enfin, cette étude a bien dé- 
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montré aujourd’hui que les abforbans 
argileux, tels que les bols, les terres 
figillées, &c. font de très-mauvais re- 
medes, capables d’occafionner des en- 
gorgemens dans les premières voies ; 
& que toutes les matières calcaires, 
depuis les coquilles fofliles encore re- 
connoiffables, jufqu’au marbre le plus 
dur & l’albâtre le plus beau, font de la 
même nature, & ne peuvent jamais 
qu’abforber les acides. C’eft depuis ces 
travaux qu’on ne fait pas plus de cas des 
Adroites, des Bélemnites , des pierres 
judaïques , que de la craye fimple &c 
pure. Quant aux fels minéraux, Phiftoire 
naturelle en indique la forme; elle en 
apprend l’origine ; elle fait diftinguer 
plulieurs d’entr’eux qu’on rapprochoit 
les uns des autres , & auxquels on attri- 
buoit les mêmes vertus, tels que le fel 
d’Epfom & le fel de Glauber ; elle a, au 
contraire , montré l’analogie qui exifte 
entre plufieurs, comme les fels d’Egrâ, 
de Seydfchutz, de Sedlitz, &c. 
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Les végétaux qui ornent la terre fans - 
en furchargerla furface, 5 t qui couvrent 
la croûte que les animaux habitent, font 
l’objet de la fcience immenfe, qui porte 
le nom de botanique. Il feroit bien diffi¬ 
cile que tous les Médecins fuffent grands 
botaniftes avant de voir des malades j 
l’étude néceffaire pour pofféder cette 
fcience eft fi vafte, qu’il faut un grand 
nombre d’années pour connoître, comme 
il convient, une petite partie des plantes 
de notre globe. Commerson connoif- 
foit vingt-cinq mille plantes, & il ne 
craignoit pas d’annoncer qu’il en exiftoit 
quatre à cinq fois autant fur la furface de 
la terre. Parmi cette immenfité, à peine 
en trouveroit - on un mille qui ont été 
recommandées dans les maladies ; & , 
dans ce dernier nombre, on n’en compte 
que trois ou quatre cens qu’on emploie 
dans la pratique ordinaire. Encore de ces 
trois ou quatre cens, n’y en a-t-il qu’une 
cinquantaine, tout au plus, qui jouiffent 
de vertus différentes ; toutes les autres 
B il) 
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font cotlgeneres, ou ont les mêmes pro¬ 
priétés dans des degrés différens. Ne voit- 
on pas, d’après cette énumération exaéle, 
qu’une étude approfondie de la botani¬ 
que, loin d’être utile pour la matière mé¬ 
dicale , ne peut que nuire aux étudians 
en médecine, en les détournant de leur 
objet principal. Ils doivent même être 
avertis qu’il y a du danger pour eux dans 
cette étude. Cette fcience eft belle & fé- 
duifante ; lorfqu’on s’y livre avec ar¬ 
deur, elle entraîne beaucoup plus loin 
qu’on ne veut; uneconnoiflance acquife 
en fait defirer vingt autres ; une fois avan¬ 
cé , on avance encore, & on donne tout 
fon teins à l’étude des plantes ; de fqrte 
• qu’après un travail bien long, on eft , 
pourainli dire, d’autant moins médecin, 
qu’on eft plus botanifte. 

1 Cependant il eft une partie de cette 
fcience, qu’il feroit dangereux de ne pas 
poftéder en médecine ;.c’eft celle de la 
philofophie botanique. Dans l’étude de 
cette partie, on fe fainiliarife avec la 
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nomenclature très - difficile des mots 
techniques ; on apprend à bien diftinguer 
les différentes parties des végétaux , à 
évaluer leurs cara&eres ; on le forme 
une idée en grand de l’enfemble de cette 
feienee ; 6c on eft enfuite en état d’en¬ 
tendre les ouvrages des botaniftes pro- 
fonds auxquels on eft quelquefois obligé 
d’avoir recours. Cette étude une fois 
faite, on doit pafter à la connoiflance 
des méthodes ou des fyftêmes de bota¬ 
nique , connoître fur-tout ceux des cé¬ 
lébrés Tournefort, Jussieu Lin- 
NEUS ; ne pas defeendre jufqu’à tous les 
genres, mais s’arrêter particuliérement "à 
ceux qui contiennent quelques efpeces 
employées en médecine. 

Il y a long-tems que je defire que 
quelque botanifte imagine une méthode 
particulière, pour apprendre aux jeunes 
gens à bien diftinguer les cinq ou fix cens 
plantes qui font d’ufage en médecine, en 
fuppofant qu’il n’y ait pour eux que ces 
feules plantes fur la furface du globe, en 
B iv 
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les ifolant de toutes les autres : perfonne 
n’a encore eu cette idée. Il eft vrai aufli 
qu’en voyant fouvent ces végétaux ufuels 
dans les campagnes , ou raffemblés dans 
des jardins particuliers, les étudians ap¬ 
prennent à les reconnoïtre à leur afpeét, 
fans avoir befoin de carafteres, & que 
quelques médecins ont penfé que cela 
pouvoit leur fuffire. Cependant, comme 
plufieurs plantes peuvent fe reffembler 
irès-bien par le port, & différer cepen¬ 
dant très-fort par les propriétés, la rou¬ 
tine du fimple jardinier ne doit pas être la 
feule méthode des médecins. 11 leur faut 
Une connoiffance plus exatte ; & je 
penfe que, fans chercher une véritable 
méthode botanique, ce qui n’eft pas pof- 
fible pour un fi petit nombre de plantes, on 
pourroit employer la méthode analytique 
de M. de la MarcK , en ne prennant, 
s’il étoit poffible, que les carafteres très- 
faillans & aifés à appercevoir. C’efl.une 
idée que je tâcherai de mettre à exécu¬ 
tion pour le tems où je publierai la troi- 
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berne fe&ion de cet ouvrage. Je n’ai pas 
befoin de faire obferver avec plus de 
détails, que cette méthode prife dans des 
caratteres sûrs, eft la feule maniéré d’évi¬ 
ter les quiproquo , li dangereux en mé¬ 
decine ; & je ne puis m’empêcher d’a¬ 
jouter fur cet objet, que les médecins 
doivent toujours examiner les remedes 
même les plus Amples qu’ils prefcrivent 
à leurs malades, avant que ces derniers 
en faffent ufage, afin d’être sûrs qu’il n’y 
a point d’erreur de la part de perfonne. 
Parmi les faitsque je pourrois rapporter en 
très-grand nombre, pour prouver que des 
connoiflances imparfaites en botanique 
médicale font toujours dangereufes, j’en 
choifirai un qui eft arrivé fous les yeux d’un 
de mes confrères, 6c qu’il a communiqué 
à la fociété royale de médecine. M. Jean- 
Roi fut appellé en Janvier 1781, pour 
voir un malade, qu’il trouva dans un dé¬ 
lire effrayant, 6c attaqué de plufieurs 
autres accidens nerveux, occafionnés par 
la racine de belladone, qu’on lui avoit 
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donnée pour celle de bardane. Les fympi 
tômes fâcheux que ce malade éprouvoit 
ne cédèrent qu’en partie à l’ufage da 
vinaigre & des autres moyens indiqués 
en pareil cas ; il eut, pendant quelque 
mois, une aliénation d’efprit finguliere, 
qui ne fut totalement diffipée que par le 
régime , l’exercice & les bains de riviere. 
La matière médicale de GEOFFROY , 
l’ouvrage de WEPFER fur la ciguë aqua¬ 
tique, &c., contiennent plufieurs autres 
faits de la même nature. 

La botanique néceffaire au médecin, 
eft celle qui s’occupe, dans le plus grand 
détail, des différentes propriétés carac- 
tériftiques des fubftances végétales, fé- 
ches ou fraîches, qu’on emploie en mé¬ 
decine. Un étudiant doit s’attacher à con¬ 
noître la forme , la couleur , le tiffu, 
l’odeur, la faveur des racines, des bois, 
des tiges, des écorces, des feuilles, des 
fleurs , des fruits & des femences, foït 
dans leur état de fraîcheur, foit deffé- 
chées. Il eft donc du devoir d’un auteur 
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de matière médicale, de décrire avec 
beaucoup de foins, les diverfes parties 
des plantes médicinales : 5 c c’eft ce que 
beaucoup d’entr’eux n’ont pas fait conve¬ 
nablement. Lieutaud ScVogel n’en 
ontrien dit du tout. Linneus, quoiquebo- 
tanifte, n’y a pas aflez infifté. GEOFFROY 
& CARTHEUSER ont donné des defcrip- 
dons, mais qui font peut-être trop lon¬ 
gues , 5c qui n’ont pas toute la clarté né- 
ceflaire. Bergius a tellement étendu ces 
defcriptions des diverfes parties des vé¬ 
gétaux , qu’elles font près de la moitié de 
fon ouvrage. Je foignerai, autant qu’il 
fera en moi, cette partie de la matière 
médicale fimple, que je regarde com¬ 
me une des plus importantes : & je ne 
fçaurois trop recommander aux jeunes 
médecins d’ji faire la plus grande atten¬ 
tion. * 

Un autre avantage que proture aux 
médecins l’étude de la botanique defcrip- 
tive des végétaux médicamenteux, c’eft 
de leur apprendre à juger de l’état, bon 
Bvj 
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ou mauvais, des médicamens. L’âge, le 
terrein , la faifon , la culture, influent, 
comme tout le monde le fqait, fur les 
plantes ; la maniéré dont les differentes 
parties font confervées ou defféchées, 
n’y influent pas moins ; & l’art de con¬ 
noître leur bonne confervation , leurs 
altérations, ou leurs fophiftications, dé¬ 
pendent entièrement de cette étude, dont 
l’objet eft, par cela même, de la plus 
grande importance. 

Les botaniftes ont cru trouver encore 
un autre point principal d’utilité dans 
l’étude de la fcience des végétaux, pour 
la matière médicale. Ils ont penfé que les 
plantes qui ont la même ftruéture & les 
mêmes caradteres , pouvoient être re¬ 
gardées comme ayant les mêmes vertus. 
Hippocrate, à la vérité, a configné 
cette affertion fur tes légumineufes dans 
fon livre de la diete. Le dçêleur Has- 
SELQUIST a fait une diflertation, dans 
laquelle il a réuni toutes les connoiffances 
acquifes fur cette identité apparente de 
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forme& de vertu ;maisGLEDlTSCH (1), 
autre favant botanifte, a établi une opi¬ 
nion inverfe, en apportant des exemples 
oppofés , qui font auffi multipliés que 
ceux dont on fe fert communément pour 
prouver la première affertion. Un fiinple 
raifonnement fuffira pour démontrer que 
cette méthode peut être trompeufe, 
comme l’a penfé Gleditsch. Les bo- 
taniftes reconnoiffent deux maniérés de 
clalTer les végétaux. La première, qu’ils 
appellent fyftême , confifte dans un en- 
femble de cara&eres généraux, tirés d’une 
feule partie; tels font ceux de Tour- 
NEFORT & de Linneus. Le fyftême 
étant fort loin de la marche de la na¬ 
ture , éloigne des individus fouvent très- 
voifins les uns des autres, & en rappro¬ 
che de très-difparates ; il ne peut donc 
pas fervir à indiquer les vertus des végé¬ 
taux ; ajoutez à cela que les plantes fe 


( 1 ) De methodo botanica, dubio & fallaci 
vktutum in plantis indice, Lipf. ' 74 s * 
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trouvant fort différemment arrangées 
dans chacun des fyftémes propofés par 
les différens botaniftes, cet arrangement, 
fufceptible d’autant de variations qu’il y. 
a de parties effentielles fur chacune def- 
quelles les favans peuvent fonder leur 
ordre fyftématique , ne peut rien ap¬ 
prendre de certain fur les propriétés mé¬ 
dicinales des végétaux. La fécondé ma¬ 
niéré de difpofer les plantes, eft appellée 
méthode par les botaniftes. C’eft un arran¬ 
gement fondé fur le concours de plufieurs 
cara&eres pris dans les parties les plus ef¬ 
fentielles des végétaux, à l’aide duquel 
on parvient à rapprocher ceux qui fe 
reffemblent le plus, & à en conftruire ce 
qu’on appelle des familles. Cette difpoft- 
tion méthodique eft fans contredit la plus 
utile, la plus voifine de la nature ,, & 
celle qui rendra la botanique plus facile ; 
c’eft auffi celle qui a été adoptée par le 
célébré Bernard de Jussieu, & dont 
M. fon neveu s’occupe encore avec tant 
de foin. S’il y avoit un moyen de connoî- 
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tre les vertus des plantes d’après leurs ca- 
rafteres botaniques, ce feroit certaine¬ 
ment dans cette derniere méthode qu’on 
pourroit le trouver. Voici, d’après les 
naturaliftes , ce que l’on fait de plus 
exa& 5c de plus complet, fur les 
vertus médicinales des corps , relatives 
à leurs claffes naturelles. Parmi les mi¬ 
néraux , toutes les terres 5 c pierres vi- 
treufes font fans aêlion. Les fubftances 
calcaires font abforbantes , ant’acides, 
& le rapprochent des alkalis. Les fels 
font apéritifs , incififs, purgatifs. Les 
métaux font très - altérans , 5 c différent 
beaucoup entr’eux ; les uns font des poi- 
fons extrêmement âcres ,* tels que l’ar- 
fenic, le cuivre ; d’autres font des poi- 
fons engourdifîans, tels que le plomb 5 c 
peut-être le bifmuth i il en efl, comme 
l’antimoine , le mercure ôc le fer, qui 
jouiflènt de vertus altérantes 6c dépu¬ 
rantes très-marquées. Les bitumes font 
incififs, pénétrans , ftimulans , vulné¬ 
raires , nervins. Parmi lçs végétaux, on 
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trouve plufieurs familles bien naturelles, 
dont toutes les efpeces pofledent des 
qualités prefque communes : ainfi les fou¬ 
gères font roborantes & atténuantes ; les 
graminées, nourriflantes ; les crucifères , 
âcres, ftimulantes, altérantes ; les malva- 
cées, relâchantes, adouciflantes, émol¬ 
lientes ; les ombelliferes, ftimulantes, 
échauffantes, carminatives ; les cucurbi- 
tacées,rafraîchiffantes, folutives & laxa¬ 
tives ; les amentacées, aftringentes, &c. 
Dans les animaux, les graiffes font adou¬ 
ciflantes, émollientes, relâchantes; les laits 
font nourriflans ; les infeétes font tous 
âcres, & agiffent particuliérement fur les 
reins ; les coquilles font toutes abforbantes, 
feptiques. Mais, combien ne manque-t-il 
pas encore à ce travail ! que de vuides, 
que de lacunes, que de chaînons il nous 
refte encore à trouver ! Nous fouîmes 
donc encore bien loin de pouvoir établir 
ce rapport entre la ftrufture &• les pro¬ 
priétés des plantes, puifque parmi celles 
qui forment les familles les plus natu- 
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relies , il y a fouvent tant de diverfités 
pour les vertus. En effet, fi les crucifères 
font toutes âcres, altérantes & antifcor- 
butiques ; fi toutes les graminées font 
nourriffantes & rafraîchiflantes ; les fo- 
lanées & les pavots, engourdiffans & 
caïmans , &c., on trouve aufli la fcille 
îrès-âcre & très-incifive dans la famille 
des lys , dont le plus grand nombre eft 
dmollient ou nervin ; la coloquinthë eft 
à côté du melon ôt du concombre. Ainfi , 
pendant que les botaniftes travailleront 
en filence pour détruire ou prouver cette 
aflertion , les médecins doivent, dans 
l’état a&uel des chofes, regarder l’opi¬ 
nion de quelques-uns d’entr’eux, comme 
fufceptible d’induire fouvent en erreur. 

Quoique les animaux fourniflent moins 
de matières utiles en médecine, que les 
végétaux , leur hiftoire naturelle doit 
cependant être cultivée pour la matière 
médicale. On doit même fonder d’au¬ 
tant plus d’efpérancefur cette étude mieux 
approfondie, relativement aux médica- 
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mens, qu’en général ceux qu’on retira 
des animaux font plus voifins de la na¬ 
ture de nos humeurs, qu’ils y font plus 
diffolubles, & qu’ils agiffent avec plus 
d’efficacité fur notre corps. Si l’hiftoi're 
naturelle des animaux n’a point encore 
offert de découvertes brillantes par de 
nouvelles fubftances animales médica- 
menteufes, elle a, en récompenfe, détruit 
plufieurs erreurs anciennes qui avoient 
influé fur l’ufage de quelques matières 
inertes, ou qui ne jouiffoient pas, à 
beaucoup près, des vertus que des pré¬ 
jugés & de fauffes obfervations leur 
avoient attribuées. Elle a appris à ne plus 
avoir de confiance dans le pied d’élan , 
les cornes de rhinocéros, les dents de 
fanglier, les os du cœur de cerf, de la 
tête de carpe , de merlan, de brochet ; 
à l’approche de fon flambeau , le végétal 
qui croît dans les crânes humains expofés 
à l’Humidité, n’a plus joui des grandes 
vertus qu’on lui donnoit ; l’os de feche , 
la nacre des coquilles, les perles, le 
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fcorail rouge, les bezoards n’ont plus été 
fefardés comme des remedes précieux , 
& qui tenôient du miracle. S’il eft vrai 
qu’on doit autant de reconnoifîance pour 
la deftruttion d’une erreur, que pour la 
découverte d’une vérité, on a donc 
beaucoup d’obligation à l’hiftoire Natu¬ 
relle. On ne peut difconvenir d’ailleurs 
que l’hiftoire des médicamens eft encore 
la partie de la médecine la plus infe&ée 
d’erreurs & d’opinions hafardées. 

Article II. 

De Futilité de la chimie pour la matière 
médicale. 

La chimie eft la partie des fciences 
naturelles ou phyfiques qui a rendu le 
plus de fervice à la matière médicale. 
Sans parler des remedes héroïques qu’elle 
a fournis à la médecine, ce qui fera l’objet 
de la quatrième fe&ion de cet ouvrage, 
ni de l’utilité dont elle eft pour l’art de 
preferire les formules, comme nous le 
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verrons dans la fixieme Se&ion ; elle a 
beaucoup éclairé l’hiftoire des propriétés 
des médicamens ; & quelques reproches 
que croient avoir à lui faire plufieurs 
médecins qui ne la confiderent que dans 
le temps où elle étoit couverte de té¬ 
nèbres & remplie d’hypothefes, il eft 
bien démontré aujourd’hui qu’elle peut 
répandre beaucoup de lumières fur l’ac¬ 
tion & l’adminiftration des remedes. 
Cette vérité a été fi bien fentie par tous 
les auteurs de matière médicale , que la 
plupart ont commencé leurs ouvrages 
par expofer les idées répandues dans 
ceux des chimiftes, fur la nature des 
principes & fur leur maniéré d’agir dans 
l’économie animale. Geoffroy,Car- 
theuser , Neumann , Lewis , ont 
fuivi cette méthode, & tous convien¬ 
nent que les vertus des médicamens dé¬ 
pendent de leur partie conftituante. On 
a donc eflayé de chercher à connoître 
les propriétés des fubftances naturelles 
par leur analyfe ; mais dans ce travail, 
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comme dans toutes les recherches hu¬ 
maines, on a commencé par produire 
un grand nombre d’erreurs, avant d’ar¬ 
river à une leule vérité. Les expériences 
multipliées que les membres de l’acadé¬ 
mie royale des fciences ont faites en 
diftillant un grand nombre de plantes à 
la cornue, ont fervi d’abord à expliquer 
ces propriétés. C’étoif, d’après la quantité 
differente de phlegme, d’huile & de fel 
volatil, qu’on en retiroit, qu’on jugeoit 
de leur énergie ou de leur foibleffe. On 
fentit peu à peu que cette efpece d’ana- 
lyfe étoit fort infidèle, & pouvoit faire 
commettre des fautes groflieres, parce 
qu’elle donnoit des produits altérés par 
le feu, & qui n’exiftoient pas tels dans 
les végétaux : on commença par n’étre 
plus aufli détaillé dans l’examen de l’ana- 
lyfe par le feu, & à ne plus expliquer 
l’aélion des remedes par les principes de 
leur diftillation. C’eft à Neumann & 
à Cartheuser , qu’on a cette obli¬ 
gation. Ces deux grands chimiftes ont 
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fait changer de face à la matière médi¬ 
cale , depuis qu’ils ont employé une autre 
efpece d’analyfe , propre à indiquer la 
nature des différens principes contenus 
dans les végétaux & dans les animaux, 
fans qu’ils aient éprouvé d’altération. 
C’eft par Te moyen de plufieurs menf- 
trues ou diffolvans, tels que l’eau, le 
vin , le vinaigre , & l’efprit ardent, 
qu’on retire ces principes tels qu’ils exif- 
tent dans les compofés, & qu’on en fait 
une analyfe plus exaéfe & beaucoup 
plus fure, qu’on ne le faifoit avant le 
travail des deux médecins que je viens 
de citer* 

A mefure que cette fcience nouvelle 
a fait des progrès dans l’analyfe des 
corps des trois régnés, elle a beaucoup 
éclairé la matière médicale, ôc eHe a 
détruit un grand nombre d’erreurs qui 
altéroient cette partie de la médecine. 
C’eft elle qui a fait connoitre Pinfolubilité 
des pierres précieufes, du cryftal de 
roche, & des terres argileufes dans nos 
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humeurs. Elle a démontré l’identité de 
toutes les matières calcaires, & la nécef- 
fité de ne fe fiervir que de la plus pure. 
Par (on moyen, on a mieux-connu les 
fubftances falines, &£ fur-tout la magné- 
iîe, & les fels neutres dont elle fait la 
bafe ; on n’a plus efnployé le même fel 
fous plufieurs dénominations, 8t en lui 
attribuant des propriétés différentes. Elle 
a fur-tout appris dans ces derniers temps, 
que les os fofliles des quadrupèdes 6c 
des poiffons, tels que l’unicornu , les 
gloffopetres, n’étoient point des abfor- 
bans, comme on le croyoit autrefois, 
puifqu’ils font compofés d’acide phof- 
phorique & de chaux, & que cette ef- 
pece de fel neutre phofphorique calcaire 
ne peut être décompofé par Jes acides 
des premières voies. Elle a prouvé que 
les véritables abfbrbans calcaires du 
régné minéral formoient avec les aigres 
de l’eftomac, un fel neutre amer, qui 
devenoit purgatif. L’ufage des alkalis 6c 
dps acides en médecine* çft devenu plus 
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fûr & plus éclairé depuis que des expé¬ 
riences chimiques répétées, ont fait 
connoître la maniéré dont ces Tels agif- 
fent fur nos humeurs, & en particulier 
fur le fang, la lymphe &c la bile. La 
propriété antifeptique des acides bien 
démontrée par Pringle ( i ) & Mac- 
bride (i), eft devenue plus authentique, 
& en a fait multiplier l’ufage avec beau¬ 
coup de fuccès. On a beaucoup mieux 
connu l’a&ion des alkalis concentrés tk 
dans l’état de pierre à cautere, depuis 
qu’on a découvert qu’ils agifloient en 
diffolvant la fubftance même de la peau, 
& en formant avec elle une combinai- 
fon chimique particulière. On fait , 
d’après la nature gazeufe & cauftique de 
l’alkali volatil pur ou fluor, combien 


( i ) Obfervations fur les maladies des ar¬ 
mées, &c., par M. Pringle, fécondé édi¬ 
tion, Paris 177t. a vol. in 12. 

(2) Eflais d’expériences traduits de l’an- 
glois de David Macbride. Paris 1766. 

fon 
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fbn adminiftration exige de précautions, 
& quelle eft l’aétion vive & pénétrante 
qu’il exerce fur nos organes. La nature 
des poifons minéraux ayant été bien éta¬ 
blie par les recherches exa&es de la Chi¬ 
mie , on a bientôt eu les véritables 
moyens de s’oppofer à leurs dangereux 
effets, en les dénaturant & en leur 
faifant perdre leur caufticité : ce fervice 
a été rendu à la médecine par feu 
M. Navier (i). C’etl encore la chi¬ 
mie moderne qui a trouvé l’art de puri¬ 
fier l’air altéré, d’en obtenir un plus 
refpirable & beaucoup plus pur que celui 
qui conftitue l’atmofphere ; c’eft à elle 
que l’on doit l’ufage de l’air fixé des 
Anglois, ou acide crayeux des Chimiftes 
François, dans les maladies putrides (2). 


(1) Contrepoifons de l’arfenic, du fublimé 
corroftf, du verd-de-gris & du plomb , &c,. 
Par M. P. T. Navier. Paris 1777. a vol. 
in-12. 

( 2 ) Voyez les expériences fur l’air de 
Tome I, C 
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Enfin elle a multiplié les fecours que la 
médecine peut tirer des matières métal¬ 
liques ; & après avoir inftruit les méde¬ 
cins fur la nature des principes contenus 
dans les eaux minérales, elle leur a 
fourni des moyens d’en préparer d’arti¬ 
ficielles (i), & de leur donner ledégré 
d’a&ivité nécefTaire , pour remplir les di- 
verfes intentions qu’ils fe propofent dans 
le traitement des maladies. N’eft-il pas 
démontré, d’après les exemples choifis 
parmi un- beaucoup plus grand nombre 
qu’il feroit aifé de réunir, que la chimie 
a rendu de très-grands fervices à la ma¬ 
tière médicale, relativement aux médi- 
camens que fournit le régné minéral, &c 
qu’en pourfuivant ces recherches , les 
médecins chimiftes détruiront plufieurs 


M. PaiETSLEY, traduftion de M. Gibelin, 
Paris 1777 à 1780. 5 vol. in -1 a. 

(1) Voyei Opufcules chimiques de M. 
Bergman, traduites par M, de M.orveau. 
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autres erreurs qui fubfiftent encore dans 
cette partie de l’hiftoire des mèdicamens, 
ôc découvriront d’autres vérités impor¬ 
tantes. Pour prendre une idée encore 
plus grande de l’importance de la chi¬ 
mie pour la matière médicale du régné 
minéral , on peut confhlter l’ouvrage 
pofthume de M. Roux (1 ) , qui peut 
être regardé comme un commentaire 
très-détaillé & très-bien fait de Neu¬ 
mann. Il eft bien malheureux que le 
médecin de Paris, dont les connoiffan- 
ces fur la matière médicale chimique 
étoient très-étendues, n’ait pas pu pour- 
fuivre fon projet, & que la mort l’ait 
enlevé au milieu de fes travaux. 


(2.) Hiftoire naturelle chimique & médi¬ 
cinale des corps des trois régnés de la na¬ 
ture , ou Abrégé des œuvres chimiques de 
M. Gaspar Neumann , par feu M. Roux, 
doûeur de la faculté de médecine de Paris, 
profeffeur de chimie. Paris 1781 , un vol. 
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La chimie a rendu d’auflî grands fer- 
vices à la matière médicale du régné vé¬ 
gétal : c’eft particuliérement fur cet ob¬ 
jet , que Neumann , Geoffroy 
Cartheuser ont porté leurs recher¬ 
ches. L’analyfe par l’eau & par l’efprit 
de vin leur ont appris combien il y avoit 
d’extrait, de mucilage, ou de réfine dans 
chaque matière végétale qu’ils ont exa¬ 
minée ; & ils ont fouvent trouvé un rap¬ 
port direft entre cette efpece d’analyfe St 
la vertu des médicamens. On a penfé, 
d’après cela , • qu’un examen pareil fait 
fur une fubftance quelconque, pouvoit 
fervir à faire connoître fes vertus, St à 
éclairer fur fon adminiftration en mé¬ 
decine. Il eft impoflible de nier que la 
chimie n’ait beaucoup contribué à avan¬ 
cer cette partie de la matière médicale, 
puifque chaque principe immédiat des 
végétaux qu’elle apprend à en réparer, 
fans qu’il ait fubi d’altération, a une vertu 
médicinale , particulière St confiante, 
Ainfi, tous les fucs des plantes vertes font 
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apéritifs, favoneux St dépurans ; tous le 9 
fels eflentiels font incififs, pénétrans , 
défobftruans, Stc. ; les extraits favoneux 
jouiffent à peu près des mêmes proprié¬ 
tés ; les extraits amers font ftomachiques, 
toniques, anthelmintiques ; les mucilages 
font nourriflans St adoucifians ; les huiles 
grafles, bien fraîches, adouciflent, lu* 
bréfient les inteftins , St calment les dou¬ 
leurs; toutes les huiles eflentielles,»au 
contraire, font toniques, échauffantes, 
ftimulantes, & même occafionnent de 
l’inflammation ; les réfines font de plus 
purgatives, St quelques-unes même cor- 
rofives ; elles ont en même temps la qua¬ 
lité antifeptique dans un dégré très-mar¬ 
qué. Si l’un de ces principes efl plus abon¬ 
dant que l’autre dans une plante ou une 
partie quelconque d’un végétal, il eft 
aifé, d’après une analyfe, de foupqonner 
qu’elle doit être fa vertu, fur-tout en 
réunifiant à ce travail, les autres con- 
noiflances dont nous parlerons plus bas. 

On a objetté, à la vérité, qu’une 
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analyfe, quelque exa&e qu’elle fut, ne 
pouvoit faire connoître pourquoi le quin¬ 
quina guérifloit les fievres, pourquoi l’o¬ 
pium faifoit dormir, pourquoi l’ivraye , 
la jufquiame , la belladone occafion- 
noient des troubles nerveux plus ou 
moins forts : mais nous avons un grand 
nombre de réponfes à cette obje&ion. 

i°. Quoiqu’on n’ait point encore 
trouvé de rapport' immédiat entre les 
principes de quelques végétaux St leurs 
vertus, il n’eft pas décidé qu’on ne le 
trouvera pas quelque jour ; ce n’eft point 
une raifon pour décourager les travail¬ 
leurs , tk pour les arrêter dans la carrière 
qu’ils veulent parcourir. S’il falloit tou¬ 
jours qu’il exiftât une utilité immédiate 
dans les travaux des fçavans, on devroit 
commencer par oublier Sc regarder com¬ 
me nuis au moins les deux tiers de leurs 
recherches: St de ce qu’on n’a point 
encore découvert de liaifon entre la va¬ 
riété des faifons, les influences des mé¬ 
téores, St les maladies qu’elles ocea- 
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fionnent, on .auroit affurément grand 
tort d’en conclure que les médecins doi¬ 
vent fe paffer de thermomètre , de ba¬ 
romètre , St de tous les autres inffrumens 
propres à indiquer les révolutions con- 
tinuelles de l’atmofphere. 

z°. Les médecins praticiens n’auroienf 
pas plus de droit de reprocher aux chi- 
miftes le peu d’analogie qu’il y a entre 
leurs analyfes St les vertus des médica¬ 
mens , puifqu’il faudroit auparavant qu’ils 
euffent eux-mêmes trouvé la caufe des 
phénomènes qui arrivent dans les ma¬ 
ladies , pour qu’on pût connoître celle 
qui dirige les effets des remedes ; St on 
fçait qu’à cet égard , ils ont Couvent 
donné le jargon des écoles, ou le ba¬ 
vardage théorique pour des vérités dé¬ 
montrées. 

3°. Ce reproche ne peut être fait que 
fur quelques végétaux, tels que ceux que 
nous avons cités pour préfenter l’objec¬ 
tion dans toute fa force ; car les prati¬ 
ciens eux-mêmes ont profité 6c profitent 
Civ 
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tous les jours des connoiflances chimi¬ 
ques pour juger des propriétés d’un grand 
nombre de fubftances végétales. Ils ga¬ 
vent , d’après les travaux des chimiftes, 
que toutes les plantes ameres font échauf¬ 
fantes & ftomachiques ; que les aroma¬ 
tiques font toniques & nervines; que 
les Tels végétaux amers font purgatifs ; 
que toutes les plantes fades & nauféeufes 
font laxatives ; que celles qui ont une 
odeur vireufe agirent fur les nerfs. Ils 
craignent, avec raifon , les matières 
végétales dont l’odeur eft forte & comme 
tenace, celles qui contiennent beaucoup 
de réfine, &c ils employent même des 
moyens chimiques pour les corriger ; 
tels que les alkalis, qui font des-efpeces 
de favons avec les fucs réfineux , & qui 
en modèrent beaucoup l’aftivité. 

4 °. Les expériences relatives à l’ana- 
lyfe des matières végétales ont été toutes 
faites dans un temps où cette fcience 
n’étoit pas auffi avancée qu’elle l’eft au¬ 
jourd’hui i & il s’en faut de beaucoup. 
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Comme je le démontrerai plus bas , 
qu’elles aient encore l’exaéljtude qu’on: 
peut y defirer. M’eft-il donc pas permis 
d’efpérer qu’un travail entrepris fous des 
aufpices plus favorables, éclairera fur les 
propriétés médicamenteufes des fubftan- 
ces végétales! 

Il eft encore un autre objet de fe» 
cherches chimiques plus neuves que les 
précédentes, fur le principe de l’odeur 
des plantes. On préfume, avec beaucoup' 
de vraifemblance, que des expériences 
faites, d’après les vues de la chimie mo¬ 
derne fur les fluides élaftiques & aérifor- 
mes, ajouteront beaucoup aux travaux 
du célébré Boerhaàve, fur ce qu’il z 
appellé l’efprit re&eur des végétaux, 6c 
aux découvertes de Venfl 8c de ROUX 
fur ce même corps. Je traiterai plus err 
détail de cet objet, en confidérant la ma¬ 
tière odorante comme principe médica¬ 
menteux. 

Quant aux médicamens tirés du régné 
animal, leur hiftoire 6c leur adminiftra- 
C v 
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tion, font beaucoup plus éclairées depui* 
que la chimie s’eft occupée à en déve¬ 
lopper le carattere. Elle a comparé la 
gelée des parties blanches aux mucilages, 
la fubftance fibreufe des mufcles à la 
partie glutineufe , la'graiffe & la bile aux. 
huiles graffes & aux favons végétaux. 
C’eft d’après les travaux analytiques mo¬ 
dernes , qu’on a rapproché le caftoreum , 
le mufc & la civette des réfines végétales. 
La chimie a encore appris à refufer fa 
confiance aux parties oflTeufes des ani¬ 
maux , dont on fàifoit le plus grand cas, 
en démontrant que leur matière folide 
étoit un fel phofphorique calcaire, qui 
ne fe diffolvoit point dans nos humeurs 
& qui n’avoit aucune efpece d’adion. 
fur l’économie animale. Elle a établi que 
le corail n’étoit qu’une matière calcaire 
qui ne pouvoit avoir des vertus diffé¬ 
rentes de celle de la craie, & qui n’agiffoit 
que comme abforbant. Les bézoards ont 
bientôt perdu la haute réputation dont 
ils avoient joui fi injuftement depuis très- 
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long-temps , lorfque les travaux chimi¬ 
ques n’y ont trouvé que la matière qui 
fait la bafe des os. Enfin c’eft du labo¬ 
ratoire de plufieurs chimiftes , qu’eft 
venu l’art d’extraire différens principes 
médicamenteux, tels que les gelées, les 
huiles & les Tels volatils antifpafmodi- 
ques, l’extrait de bile , les bouillons mé¬ 
dicamenteux, les chaux d’écailles d’huî¬ 
tre, de coquilles d’œuf, & plufieurs 
autres médicamens chimiques , dont 
nous parlerons en détail dans la quatrième 
Seétion de cet ouvrage. On doit con¬ 
cevoir encore beaucoup d’efpérance des 
travaux que l’on peut entreprendre fur 
eet objet ; la carrière eft ouverte à tous- 
les chimiftes , elle doit fur-tout être 
parcourue par les médecins qu’elle inté— 
refle particuliérement. Déjà M. Thou- 
VENEL, frappé du programme impor¬ 
tant propofé en 1778 par l’académie de 
Bordeaux ( 1 ), a ébauché l’analyfe de: 


C 1 ) Mémoiie médico-chimique fur les 

.Cvji 
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plufienrs des fuftances animales médi- 
camenteufes ; ce qu’il a fait dans ce 
genre , doit avertir les chimiftes que la 
voie des découvertes eft préparée, &C 
que c’eft une mine où ils peuvent puifer 
des richeffes immenfes pour la méde¬ 
cine. 

Si l’on ajoute à ces détails, Putilité des 
connoiffances chimiques, pour celles qui 
font relatives au phyfique de l’homme, 
à l’altération de fes humeurs, & fur-tou* 
pour apprécier la réaction des diverfes 
matières que les médecins mêlent en- 
femble dans leurs formules, £k d’après 
laquelle il peut réfulter ou des remeda» 
fans attion , ou des médicamens trop 
aftifs, Sc quelquefois même de véri» 


principes & les vertus dès fubftances ani¬ 
males médicamenteufes, qui- a remporté lë 
prix en 1778, au jugement de l’Académie 
royale des Sciences, Belles-Lettres & Arts de- 
Bordeaux, par M. Thouvenel, Dofteur en. 
Médecine Bordeaux 1779. in-4°^ 
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fables poilons, on conviendra qu’il eflr 
impoffible de fe paiïer de l’étude de la 
chimie moderne, lorfqu’on veut te livrer 
a la pratique de la médecine, & qu’on 
rifqueroit, fans cette étude, decommettre 
continuellement des erreurs , qui pour- 
roient même quelquefois être très-nui- 
fibles. Les apothicaires font fouvent 
témoins de ce défaut de connoiflances 
chimiques , lorfqu’ils exécutent les for¬ 
mules de plufieurs médecins , même 
parmi les plus recommandables, qui:ont 
cru pouvoir négliger cette partie de leur 
art. Ils voient prefcrire tous les jours des 
matières qui ne peuvent fe mêler en- 
femble , d’autres qui fe décompofent 
mutuellement, d’autres qui , par leur 
eombinaifon, donnent naiflance à des 
nouveaux compofés, dont le médecin 
ne s’eft peut-être pas douté (i).; ils 


( i ) Dans la fixieme Seftion de cet ou- 
*rag_e, je citerai plutieurs exemples de ces 
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obfervent dans la préparation des médi- 
camens magiftraux, des altérations, des 
précipitations, des changemens de cou¬ 
leur, d’odeur, de confiftance que les 
praticiens ne prévoient pas toujours, & 
dont ils font eux-mêmes étonnés, lors¬ 
qu'ils voient leurs formules exécutées. 
C’en eft fans doute affez pour faire fentir 
la néceflité d’étudier la Chimie, même 
en détail, lorfqu’on fe livre à l’art im¬ 
portant de foulager les hommes, dans 
les maladies qui les affligent. 


erreurs dont il faut bien fe garder dans la pref- 
cription des formules , & que j’ai vu com¬ 
mettre par des médecins d’ailleurs très-inf- 
truits. C’eft en faifant connoitre les fautes 
les plus familières, que j’efpere mettre les 
jeunes médecins dans le cas de les éviter. 
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Article III. 

De Futilité de Fobfervation clinique pour 
la mature médicale . 

De toutes les connoiffances néceffaires 
à l’étude de la matière médicale, l’ob- 
fervation des effets des médicameas fuir 
le corps humain, faite au lit des malades,, 
eft fans doute la plus importante tk la 
plus immédiatement utile ; elle pourroit 
même à la rigueur guider feule le mé¬ 
decin dans l’adminiftratjon des remedes. 
En effet, ce n’eft jamais d’après les pro¬ 
priétés chimiques feules, ni l’hiftoire natu¬ 
relle" d’une fubftance, que les Praticiens 
l’employent comme médicament, & ils 
comptent beaucoup plus fur les obferva- 
tions de ceux qui les ont précédés, que fur 
toutes les idées théoriques des naturaliftes 
& des chimiftès. Mais quelle obfcurité ne 
trouve-t-on point dans cette partie delà 
médecine, qui ne mériteroitune grande 
confiance, qu’autant qu’elle feroit de 
L’exattitude la plus fcrupuleufe? Que de 
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volumes fur les prétendues propriétés dés 
minéraux, des plantes & des animaux? 
Qu’il y a loin des promeffes & des efpe- 
rances préfentées dans Ta plupart des¬ 
auteurs de matière médicale, avec ce 
qu’on obferve tous les jours fur les vertus 
des médicamens? Combien de panacées 
vantées par les médecins de tous les 
âges, manquent tous les jours, entre les 
mains des praticiens , les effets qu’ils 
étoient en droit d’en attendre, d’après 
les hiftoriens deces remedes prefque uni- 
verfels? N’eft-ce pas là la véritable raifort 
du fepticifme reproché à plufieurs mé¬ 
decins, 6 c n’étoit-il pas , ljufqu’à un 
certain point, mérité , d’après ce qu’ils 
obfervent fur l’aérion des médicamens? 
Mais n’eff-il pas plutôt très-vraifemblable 
que celadépenddela crédulité des auteurs, 
6 c de la maniéré peu exa&eavec laquelle 
üs ont écrit? Tous les faits vrais ou faux 
qu’on a pu recueillir, toutes les erreurs 
populaires fondées fur l'ignorance 6 c les 
préjugés, font la bafe des premiers ou- 
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vrages de matière médicale. Les auteurs 
qui ont travaillé depuis, ont copié les pre¬ 
miers , &c ils ont été eux-mêmes copiés 
par ceux qui les ont fuivis ; de forte qu’on 
doit attribuer à cette continuation les in¬ 
certitudes , les erreurs, les abfurdités même 
qu’on trouve dans tous les livres de cette 
clalfe. Cependant les médecins ont con¬ 
tinué à adminiftrer des médicamens ; ils 
ont peu à peu diftingué ceux qui avoient 
un effet confiant d’avec ceux dont les 
propriétés font rarement les mêmes; ils 
ont remarqué fur-tout avec foin les re- 
medes les plus recommandables, & ils 
fe font ainfi formé une forte de matière 
médicale qu’ils fe communiquent de vive 
voix, qui ne s’apprend qu’au lit des ma¬ 
lades, dans les confultations, dans les 
boutiques des apothicaires, ou dans les 
affemblées particulières des colleges & 
des facul^s de médecine. Il arrive delà , 
ï°. qu’on fimplilîe véritablement la 
matière médicale, quand on fe livre à 
la pratique , ôc qu’on ne prend plus 
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que l’obfervation clinique pour guide; 
1°. qu’on fe forme ainfi un certain coû¬ 
tant v un enfemble particulier de quelques 
remedes Amples ou compofés, qui fuf- 
fifent dans tous les cas, & qui remplirent 
toutes les indications; 3 0 . mais qu’il en eft 
de cet art de Amplifier l’adminiftration 
des médicamens, comme de tous les arts 
méchaniques, fur lefquels les poffeffeurs 
n’écrivent rien, & qu’ils ne font que 
communiquer à des apprentifs; 4®. qu’en 
conféquence les jeunes gens qui fe livrent 
à l’étude de la médecine, & qui ne par¬ 
ticipent point à cette amélioration pra¬ 
tique , font toujours obligés de lire un 
grand nombre d’auteurs fur la matière 
médicale, & que fatigués par l’appareil 
effrayant de l’arfenal médicamenteux, ou 
ils n’en retiennent plus rien, lorfqu’ils 
vont auprès des malades, ou ils pro¬ 
diguent les remedes avec une confiance 
dont ils font bientôt la dupe. 

Il eft donc très-néceffaire de les avertir 
. d’être en garde contre les éloges qu’ils 
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trouvent fur la plupart des remedes , 
dans les auteurs qui en ont écrit l’hiftoire , 
6c de ne jamais fe fier aux propriétés 
qui leur font attribuées, fans avoir recours 
à l’expérience. Cette maniéré d’étudier 
la matière médicale eft, à la vérité, très- 
longue , puifque c’eft l’étude de toute la 
vie ; mais il y a un moyen de l’abréger, 
& c’eft celui que je mettrai en pratique 
dans tout , cet ouvrage. Ce ne fera pas en 
copiant les auteurs, 6cen perpétuant ainfi 
les erreurs anciennes ; mais en prenant 
l’hiftoire des propriétés des remedes, dans 
les ouvrages des Médecins obfervateurs , 
dans ceux qui ont été écrits fur des mala¬ 
dies particulières, en confultant les pra¬ 
ticiens qui ont exercé la médecine avec 
gloire pendant long-temps, ôc en réunif- 
fant les lumières que tous ceux qui m’ont 
précédé pourront me fournir fur cet objet. 
Telle eft, fi je ne in’abufe, la feule ref- 
fource qu’il y ait pour faire connoître 
les vertus des médicamens, 6c pour dis¬ 
tinguer fur-tout la vérité, 6c la faire. 
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pour ainfi dire, réjaillir de la fource 
même des préjugés , des erreurs , des 
faufles opinions qui l’ont prefque toujours 
altérée jufqu’ici. Les jeunes médecins, en 
attendant que ce grand objet Toit rempli, 
(car je ne puis ni ne dois me flatter de le 
remplir convenablement ) , ont une jef- 
fource précieufe ; celle de n’employer que 
peu de remedes, de confier le plus fou- 
yentàla nature, ce qu’ils ne feroient que 
très-mal avec les médicamens, & de le 
fouvenir que les plus grands praticiens ont 
prefque toujours eu à fe louer davantage 
de la médecine expe&ante, que de la mé¬ 
decine aélive. 

II eft encore une caufe de l’incertitude 
qui régné dans les ouvrages de matière 
médicale, relativement aux vertus des 
médicamens. C’eft qu’on y traite toujours 
cet objet d’une maniéré ifolée ; on indi¬ 
que leurs propriétés en général, on ne les 
applique point allez aux maladies ; ce 
feroit cependant de cette application im¬ 
médiate & faite avec foin, que lesjeur.es 
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Médecins retireroient fans doute le plus 
d’avantages. Cette réflexion m’a frappé 
dans tous les auteurs qui ont traité cette 
partie de la médecine ; on y donne 
Phiftoire de l’inftrument en général & de 
fa maniéré d’opérer, & l’on ne fait qu’in¬ 
diquer les cas &: les circonftances où l’on 
peut s’en fervir; mais fans entrer, comme 
il me femble que cela eft néceflaire,dans 
tous les détails relatifs aux circonftances 
particulières, où il peut convenir employé 
de telle on telle façon. En un mot, on 
ifole, on détache trop Phiftoire des mé¬ 
dicamens, de Phiftoire des maladies; on 
.en fait un traité particulier de phyfique 
qu’il eft enfuite très-difficile de rapporter 
aux cliverfes affeélions du corps humain, 
& telle eft fans doute la raifon pour la¬ 
quelle les jeunes médecins font fi embar- 
raffés pour le choix des médicamens 
qu’ils doivent preferire à leurs malades, 
lorfqu’ils commencent à pratiquer la 
Médecine. J’efpere réuffir à faire cefter 
«ette difficulté, en fixant les idées fur lç 
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rapport des remedes avec fa nature & les 
variétés des maladies, dans la fécondé 
fettion où je m’occuperai des vertus des 
médicamens en général. Je crois contri- 
buer encore au même avantage , en 
choififfant pour l’hiftoire particulière des 
fubftances médicamenteufes , Amples , 
compoféesou mélangées, celles qui pour¬ 
ront remplir toutes les indications pofli- 
bles, & auxquelles une obfervation cons¬ 
tante doit faire donner la préférence, 
& en préfentant dans plufieurs tables que 
je placerai à la fin de tout l’ouvrage, & 
qui en feront le réfumé, les remedes 
qu’on emploie avec le plus de fuccès dans 
telle ou telle affeétion, à tel ou tel âge, 
dans des circonftances plus ou moins dif¬ 
férentes, &c. ainfi que leur difpofition 
par ordre de vertus, d’hiftoire naturelle, 
de propriétés chimiques, &c. 

Je ne puis m’empêcher, avant de ter¬ 
miner cet article, de faire obferver 
encore que cette partie de la matière 
médicale, quieft la plus importante de 
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foutes, eft en même temps la plus in¬ 
certaine & la plus négligée. Il n’y a en 
effet que très-peu de médicamens dont 
on ait apprécié convenablement les 
vertus, & que l’on puiffe adminiftrer avec 
affez de -confiance pour n’avoir rien à 
craindre, & pour avoir au contraire à 
efpérer de leur a&ion. Excepté les émé¬ 
tiques fk les purgatifs, quelques antifpaf- 
modiques, plufieurs antifeptiques , les 
rafraîchiffans 6 1 les délayans en général, 
connoît-on quelque chofe de bien exaét 
&c de bien fatisfaifant fur la foule de tous 
les médicamens qui remploient les dic¬ 
tionnaires , les matières médicales, les 
pharmacopées ? Que deviennent, à cet 
examen rigoureux, & que peu de per- 
fonnes fe font cependant avifées de faire 
jufqu'aujourd’hui, les vertus li nom- 
breufes que les compilateurs ont réunies 
fur les plantes dont ils ont traité ; fans 
parler des auteurs qui ont écrit très-an¬ 
ciennement fur cette partie de la Mé¬ 
decine, qu’on parcoure l’ouvrage de 
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Dorstenius, Médecin Allemand, pu¬ 
blié vers le milieu du feizieme fiecle (i), 
on trouvera, à l’article de chaque fimple, 
un énoncé d’un grand nombre de vertus 
prefque miraculeufes ; de forte que s’il 
falloit en croire les auteurs, d’après les¬ 
quels il dit, dans fa préface, avoir fait 
fonlivre, on n’auroit eu befoin que d’une 
douzaine de remedes dont il y eft fait 
mention, & cependant il a parlé de près 
de douze cens plantes. Quelle pauvreté 
réelle au fein d’une apparence auffi 
faftueufe de richeffe ! N’eft-il pas étonnant 
de trouver encore ces prétendues pro¬ 
priétés, je dirois prefqu’occultes, dans le 


( i ) Betanicon continens herbarum alio- 
rumque fimplic. quorum ufus in mcdicinis eft , 
defcriptiones & icônes ai vivum ejjigiatas , ex 
preecipuis tàm grcecis quàrn latinis auElorïbus 
jarn recens concïnnatum, &c. auflore Thtodo- 
rico Dorflenio, medico, Francofurti IJ40. 
Petit in-folio. 


livre 
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livre de G. BaüHIN, fi recommandé, 
& fur-tout de voir ce livre entre les mains 
de quelques Chirurgiens de village, ou de 
femmes, qui, d’après cet auteur, fe mê¬ 
lent d’adminiftrer des médicamens. Que 
de copiftes n’a pas eus Dioscoride, 
& que d’erreurs fon ouvrage n’a-t-il pas 
ainfi perpétuées, malgré les éloges que 
lui donne Galien , & la préférence qu’il 
lui attribue fur Pamphilus , Hera- 
CLIDE , CRATEVAS & MANTEIAS , qui 
ont écrit fort anciennement fur la vertu 
des médicamens, Sc auxquels il reproche 
d’avoir ajouté foi aux enchantemens, à 
la magie, &c. (1). J’ofe d're qu’on re¬ 
trouve encore dans prefque tous les Au¬ 
teurs qui ont écrit depuis G. Bauhin, 
des traces des rêveries & des erreurs 
anciennement accréditées, & que cette 
branche de la Médecine en eft encore in¬ 
fectée. Je citerai en particulierCHOMEL. 


( 1 ) Galenus deJîmplic. medicam. 
Tome I, D 
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Son Traité des Plantes ufuellesgénérale-» 
ment eftimé, eft cependant plein de dé¬ 
tails fur des propriétés fingulieres & nul¬ 
lement démontrées dans les Végétaux. 
Geoffroy & beaucoup d’autres ne font 
point exempts de ce défaut. Une con¬ 
fiance aveugle 6c une crédulité outrée 
pour les livres des anciens, que nous ne 
fommes pas sûrs d’entendre, ont multi¬ 
plié les médicamens, 8c ont été la caufe 
de l’incertitude où nous fommes aujour¬ 
d’hui fur les prétendues vertus de beau¬ 
coup d’entr’eux. J’expoferai dans un 
chapitre particulier les moyens que je 
crois propres à épurer, pour ainfi dire, 
6c à éclairer la matière médicale. 


CHAPITRE III. 

De l'hifioire de la matière médicale. 

Le luxe dangereux 8c inutile de la 
matière médicale, n’a été le fruit que 
d’une longue fuite de fiecles. L’hiftoire 
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des médicamens, relative à l’époque où 
chacun d’eux a été employé pour la pre¬ 
mière fois, n’a encore été faite par per- 
fonne, fans doute parce que, d’une part, 
elle préfenteroit un grand nombre de 
difficultés infurmontables, & que, de 
l’autre, elle ne procureroit pas de grands 
avantages. Il paroît d’ailleurs que les 
anciens n’attachoient pas un auffi grand 
mérite à ces trouvailles de remedes , 
qu’on le fait aujourd’hui, &c les vérita¬ 
bles découvertes de ce genre, faites 
depuis deux fiecles , ne pourront plus 
fe perdre , puifqu’on les configne toutes 
dans des ouvrages particuliers. A cet 
égard, l’obfcurité des livres Sc de la 
nomenclature des anciens nous empêche 
fouvent de reconnoître l’état de leur vé¬ 
ritable richeffe médicamenteufe, ce qui 
eft encore un obftacle pour écrire l’hif- 
toire des médicamens. 

On conçoit, d’après toutes ces raifons, 
que ce que je me propofe de dire fur 
cet objet fera moins l’hiftoire des médi- 
Dij 
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çaijiens en particulier, que celle de la 
marche générale de la matière médicale; 
pe fera un extrait de la partie de l’hiftoire 
générale de la Médecine, qui s’occupe 
des remed.es ; & en ne failiffant que les 
grands traits de cçtte hiftoire, il en 
réfultera une efquiffe qui fuffira pour 
prendre une idée des progrès desconnoif- 
fances humaines, relatives à la guérifon 
d.es maladies. 

L’origine des premiers médicainens 
employés ç.ft toute auffi obfcure que 
.celle des maladies en général. Les pre¬ 
miers hommes, expofés à peu de maux, 
n’ont pas eu befoin de remedès. On 
penfe avec raifon que la découverte des 
médipamens a été due au halard, comme 
celle de tous les arts humains. Quelques 
Auteurs croient aufli que Pinftinft y a com 
tribué; beaucoup veulent que l’homme ait 
été inftruit par les animaux tc’eft ainfi qu’on, 
attribue affez ridiculement l’honneur de 
la première faignée au cheval marin, 
Sccjue Pline ôcCElien regardent ïlbls 
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des Egyptiens, qui paroît être une efpece 
de cigogne, comme l’animal qui a ap¬ 
pris à l’homme l’ufage des clyfteres, &c* 
Il faut fans doute compter auffi pour 
beaucoup, dans l’adminiftration des pre¬ 
miers remedes, la fuite néceflaire des 
réflexions que l’obfervation des malades 
a fait faire. On voyoit un homme fou-’ 
lâgé après un vomiffement, une évacua¬ 
tion par bas ; il étoit naturel que cette 
obfervation conduisît à imiter les mou* 
vemens de la nature, ôc l’on peut dire 
que telle a été l’origine des vomitifs 8î 
des purgatifs. Mais ces premiers remedes 
n’étoient aclminiftrés , pour ainfi dire , 
qu’au hafard. Chez les Chaldéens (k les 
Babyloniens, on expofoit les malades’ 
aux regards des paffans ; ces derniers Ie$ 
confidéroient attentivement ; & en com¬ 
parant leur état avec ce que les cir- 
conftances leur avoient déjà offert d’ail¬ 
leurs, ils confeilloient des remedes qui 
avoient réuffi dans des cas pareils ; c’étoit 
chez ces peuples anciens une obligation. 

D iiji 
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impofée par la commifération Ô£ le pa- 
triotifme. Bientôt on mit à profit les 
obfervations ; on les infcrivit avec les 
remedes for des tables que l’on expo- 
foit dans les temples, comme un objet 
de première vénération, & chacun alloit 
chercher dans ce lieu le moyen de rétablir 
fa fanté. 

Les Egyptiens ont recueilli 5 t cultivé 
avec beaucoup de foin les fciences 5c les 
arts qui leur ont été apportés de l’Orient. 
Mais comme les prêtres étoient chargés 
de la médecine, fuivant ÜIODORE de 
Sicile, & qu’ils mêloient la fuperftition 5 c 
Je myftere à tout ce qu’ils faifoient, on ne 
fait pas exactement de quels remedes ils fe 
fervoient. HÉRODOTE allure que les Mé¬ 
decins Egyptiens étoient très-multipliés, 
& que la médecine étoit divifée en un 
grand nombre de branches. ISOCRATE 
prétend que leurs remedes étoient très- 
fiinples ôc nullement dangereux. Une tem¬ 
pérance extrême, l’eau du Nil dont ils 
faifoient grand cas> l’ufage fréquent des 
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clyfteres, quelques boiffons purgatives, 
la diète févere, les bains, les frittions, 
l’extrême propreté, voilà ce qui com- 
pofoitleur matière médicale, ou au moins 
ce qpi a paffé jufqu’à nous, d’après les 
ouvrages d’HÉRODOTE, de Diodore 
de Sicile, de Diogene Laerce & de 
Plutarque. Il eft cependant fait men¬ 
tion d’une compofition pharmaceutique 
égyptienne, fort célébrée par Homere, 
fous le nom de Népentfâs , comme très- 
propre à prévenir la trifteffe. Ce Ni - 
pentkès a, dit-on, été apporté d’Egypte 
par Helene. Les uns veulent que ce foit 
une infufion de bourrache dans le vin ; 
d’autres, une infufion d’aunée helenium ; 
c’étoit l’opinion de Pline ; Olaus B ari- 
CIIIUS croit que c’étoit un mélange d’o¬ 
pium & de datura, deux remedes naturels 
à l’Egypte, & James penche pour cette 
opinion. Quoiqu’il fût défendu d’exercer 
la médecine en Egypte, fans être du 
college facerdotal, le peuple s’en mêloit 
aulli ; ce pays éîoit plein de Médecins* 
Div 
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& chaque famille avoit fes remedes éva- 
cuans & purgatifs particuliers. Ces vérités 
conftatées par tous les Hiftoriens anciens, 
nous apprennent qu’il y a beaucoup de 
rapport entre la Médecine ancienne tk 
celle de nos jours. Le peuple fe refl'emble 
par-tout, & il n’aura jamais des idées affez 
juftes fur cette fcience, pour n’écouter 
que les Médecins de profeflion. 

L’hiftoire de la Médecine, chez les 
Grecs,nous fournit des détails plus exaéls 
fur les médicamens. On fçait que les 
fciences en général, &c la Médecine en 
particulier, leur font venues de l’Egypte. 
Les Grecs qui vouloient s’inftruire , 
alloient en Egypte pour chercher les 
connoiffances à leur fource. Environ 
1430 ans avant Jésus-Christ, Me- 
LAMPE d’Argos guérit les filles du Roi de 
Prætus ,de la folie, avec la racine d’hel¬ 
lébore noir, dont les chèvres lui indiquè¬ 
rent , dit-on , la propriété. Il leur fit en 
même temps prendre les bains chauds, ôi 
James remarque que c’eft le premier 



& d'employer les Mèdicamens. 81 
exemple des bains St delà purgation. On 
attribue encore à cet ancien Médecin la 
guérifon de l’impuilTance d’IPHiCLUS, 
par le fer diffous dans le vin, ce qui n’eft. 
pas dénué de vraifemblance. 

Le centaure Chiron eft, après Me- 
lampe , un des hommes qui pofléda le 
mieux l’art d’employer les remedes ; il a 
donné fon nom à la centaurée, dont il a 
découvert les propriétés ; il a fait un 
grand nombre de difciples, entre lefquelsr 
je citerai particuliérement AristÉe , 
Circé & Médée, Achille,Teucer 
& le fameux Esculape , parce que la 
matière médicale doit quelque chofe à 
chacun de ces anciens perfonnages. 

Leclerc attribue à AristÉe l’art 
d’extraire l’huile des olives, de préparer 
le fromage ; deux découvertes qui mé¬ 
ritent , lans doute , une éternelle recon- 
noiffance. On le regarde aufli comme 
l’inventeur d’un fuc fameux, retiré d’une 
plante, connu chez les Grecs fous les 
noms de Silphium, de Lafer, ou de gomme 
Dv 
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de Cyrêne , qui étoit fort employé dans 
la cuifine &c dans la médecine. Sa com- 
polition étoit déjà inconnue Si incertaine 
du tems de Pline , & il ne paroît point 
être l 'ajfa-fœtida. , comme l’a voulu le 
dofteur Benthley contre Mead , puif- 
que, fuivant Théophraste & Dios- 
CORIDE , le filphium de Cyrêne avoit 
une odeur douce & agréable. 

CircÉ & MÉdÉE apprirent, dit-on » 
de HÉCATE leur mere, plufieurs prépa¬ 
rations vénéneufes faites avec les végé¬ 
taux. La première fit un ufage affreux de 
cette connoiffance ; mais la fécondé, 
repréfentée comme moins cruelle par les 
Grecs , employoit beaucoup les bains 
chauds, & fijavoit rétablir la couleur 
noire que l’âge avoit fait perdre aux 
cheveux : telle eft la raifon de leur répu¬ 
tation de magiciennes. 

Il y a beaucoup d’obfcurité dans les 
Hiftoriens fur Esculape. Quoique plu¬ 
fieurs Auteurs aient penfé que c’étoit un 
être fabuleux , les meilleurs Hiftoriens 
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de la Médecine croyant qu’il a exifté un 
homme de ce nom ( r) , qui a cultivé l’art 
de guérir avec la plus grande gloire. Cl- 
CÉRON Sc plufieurs Sçavans difent qu’il 
y a eu trois Efculapes ; mais nous ne 
faifons mention ici que de l’Efculape des 
Grecs , qui avoit été élevé & inftruit 
par CHIRON, & auquel on a bâti des 
temples & élevé des autels. Ce grand 


(t) James penfe que ce nom eft une épi¬ 
thète de ce fameux Médecin , plutôt que fon 
nom naturel. Il le fait dériver de deux mots 
Egyptiens Haskel-ab, qui fignifie Pere de 
la Science ou de la Sagefle ; & les Grecs 
ont, fuivant lui, corrompu ces mots, & 
changé fon nom en celui d’EscuLAPE. Le 
Clerc admet une autre étymologie ; c’eft 
de deux mots Phéniciens, Is colophot* 
Homme de couteau , qu’il fait dériver le 
nom de ce demi-Dieu , parce que fon talent 
principal étoit la Chirurgie. Toutes les opi¬ 
nions peuvent être auffi vraifemblables les 
unes que les autres, fur un homme dont 
l’hiftoire appartient aux temps fabuleux. 

Dvj 
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homme fut, fuivant Celse, l’inventeur 
de la Médecine; & Galien allure qu’il 
guérilToit à l’aide des divertillemens , de 
ta mufique, de l’exerçice en général 6c 
des exercices particuliers, appropriés aux 
différons cas. Ce feroit donc alors l’in¬ 
venteur de la gymnaftique médicale. On 
ne fqait rien de plus fur les remedes qu’il 
employoit. 

Achille comme éleve du centaure 
Chiron , palTe pour avoir connu la 
Médecine. On dit qu’il a donné fon nom 
à la mille-feuille , Achillea , qu’il recom- 
mandoit, fans doute, dans les bleffures, 
& qu’il a fait beaucoup d’iifage du verd- 
de-gris. Quant à la prétendue guérifon 
opérée avec le fer de fa lance , on ne 
peut la regarder que comme une fiélion 
poétique. 

Teucer , autre héros Grec qui Ce 
trouva à la guerre de Troye , a aulli 
laiflé fon nom à une plante, teucrium ; 6c 
ce nom eft relié err botanique. Pline dit 
que Teucer a découvert, dans cette 
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plante, la propriété de guérir les obftruc- 
tions de la rate* 

C’eft de la .famille d’EsCULAPE que' 
font fortis les plus grands Médecins de 
l’antiquité. PODAURE & MACHAON fes 
deux fils, qui fuivirent les Grecs au fiege 
de Troye, fe font acquis une réputation 
immortelle. Le premier guérit la fille de 
Damete Roi de Carie, d’une chûte 
confidérable, au moyen de la Saignée ; 
c’eft donc à Podalire , près de douze 
cents ans avant Jésus - Christ , que 
remonte la première évacuation artifi¬ 
cielle du fang. 

Le roi SALOMON, vivant à-peu-près 
mille & quarante ans avant JESUS- 
Christ , pafle pour avoir étudié pen¬ 
dant long-temps, & connu très-bien les 
propriétés des plantes. L’hiftorien Jo¬ 
seph rapporte que la Reine d’orient lui 
apporta à Jérufalem le végétal qui four¬ 
nit le baume. 

Le philofophe PYTHAGORE a fait, 
comme tout le monde le fçait, un grand 
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éloge du chou ; au refte, il n’a jamais 

cultivé que la théorie de la Médecine. 

Zamolxis , réputé Ton éleve, quoi¬ 
que quelques Auteurs le placent avant lui, 
jouit chez les Grecs d’une grande répu¬ 
tation. Il attribuoit beaucoup de maux à 
l’influence de l’efprit fur le corps ; 61 il 
guérilïoit fouvent par des moyens mo¬ 
raux. Plufieurs modernes ont renouvelle 
cette ancienne pratique (i), & tous les 
bons Médecins l’affocient à la guérifon 
phyfique. 

EmpÉdocle eft un des plus fameux 
éleves de PythaGORE; il vivoit quatre 
cents trente ans avant J. C. Connoif- 
fant bien l’influence des vents fur la 
fanté , il fit ceffer une pefte qui rava- 
geoit la Silice, en confeillant de combler 
des gorges qui donnoient paflage au vent 
chaud & humide du midi. Heureux le 


(1) Voyez la Médecine de l’efprit, par 
M. le Camus , Médecin de la Faculté de 
Paris. 
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Médecin auquel les circonftances per¬ 
mettent de donner de pareils confeils, &C 
d’être utile à un auffi grand nombre 
d’hommes à la fois. 

Herodicus de Selymbre fit une 
étude particulière de la gymnaftique ; 
après avoir tenu chez lui une Académie 
où il admettoit la jeuneffe à différeni 
exercices , après avoir obfervé quels 
étoient les effets de ces exercices fur le 
corps, il en tira des corollaires pour 
l’entretien & la réparation de la fanté. 

DÉMOCRITEd’Abdere n’a jamais été 
Médecin ; quoiqu’il fe foit occupé à tirer 
le fuc des végétaux fuivant. PETRONE , 
il paroît qu’il le fit plutôt par curiolité 
que pour préparer des médieamens. On 
lui attribue la découverte de l’Eau-divine 
ou Latex-fcythicus , que SCHULZE croit 
être PEfprit-de-vin , d’après la reffem- 
blance de lepithete qùe les 

Grecs donnoient à ce fluide , avec le 
mot korfolki qui, en langue fclavonique, 
lignifie Efprit-de-vin. 
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Quoique le grand Hippocraïe , def- 
cendant d’Elculape au dix-huitieme degré, 
foit à la tête de tous les Médecins ex- 
pedans, il n’a pas laiffé cependant d’em¬ 
ployer ou de recommander un allez 
grand nombre de remedes. CLlFTOn dit 
que, defon temps, on ajouta beaucoup 
aux remedes en ufage parmi les Médecins 
de Gnide, qui n’employoientque le lait, 
le petit-lait, & le lue épaiffi de concom¬ 
bre fauvage. D’après les recherches de 
plufieurs Auteurs , 6c particuliérement 
celles de Leclerc 6c de James , voici 
quels font les principaux médiçamens 
dont on trouve les noms 6c les propriétés 
dans fe3 ouvrages. Une décodion de 
mercuriale avec le miel, le fuc de chou, 
lès feuilles de fureau, étoient lès purga¬ 
tifs doux ; pour exciter le vomiUèment, 
il faifoit prendre une grande quantité de 
ces laxatife, 6c il preferivoit de boire 
par deU'us, une décodion de lentille ou 
d’hylfope avec le miel 6c le vinaigre. 
Ses purgatifs violons étoient les deux 
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hellébores, le peplus, la coloquinthe, 
les baies gnidiennes, lelaterium , le cneo- 
rum, la fcammonée. Le fuc de pavot, 
la mandragore, la jufquiame en très-pe¬ 
tite quantité, étoient les feuls narcotiques 
dont il failoit ufage. 11 a beaucoup re¬ 
commandé les bains, les fumigations , 
les gargarifmes, les frittions & les onc¬ 
tions. Il confeilloit la faignée au bras, au 
front, à l’occiput, à l’anus, aux veines 
de la langue & de la main ; il connoifloit 
même les {tarifications & les ventoufes. 
11 fe fervoit du cautere aftuel très-fré¬ 
quemment, c"étoit, fuivantlui, le plus 
grand de tous les remedes; ce qu’il a ex¬ 
primé dans cet aphorifme. 

Qjiod medicamentum non Janat , fer¬ 
rant J'anat ; 

Quod ferrum non fanat , ignis fanat ; 

Q_uod ignis non fanat , incurabile efl. 

H recommaudoit beaucoup Pufage du 
lait, & fur-tout de celui d’àneffe, qu’il 
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donnoit quelquefois jufqu’à huit pintes 
pour purger. 11 ne négligeoit point ceux 
de vache, de chevre, & même de ju¬ 
ment , avec lequel il faifoit préparer le 
petit-lait, fuivant Schulze. Les bains, 
le vin doux, l’ail, le poireau, le con¬ 
combre , le melon, le céleri, le fenouil, 
les cantharides, conftituoient les diuré¬ 
tiques qu’il employoit. On ne connoît 
point de fudorifique proprement dit dans 
les ouvrages d’HtPPOCRATE; & il avoit 
recours à plufieurs moyens extérieurs, 
‘pour provoquer la fueur. Les couver¬ 
tures , l’eau chaude verfée fur la tête , 
le vin, tels étoient fes fudorifiques. La 
tifanne d’orge a différente confiftance, 
la diete, le repos étoient les feuls re- 
medes qu’il mettoit en ufage dans la plu¬ 
part des maladies aiguës, jufqu’à ce qu’il 
vînt des crifes, qu’il favorifoit alors par 
les moyens appropriés à chacune d’elles. 
Le dotteur James a prélenté dans une 
table alphabétique , plus de trois cents 
médicainens, dont Hippocrate fait 
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mention (1) , parmi lefquels cependant 
j’ai choifi ceux que ce grand homme pa- 
roît avoir employés le plus ordinairement. 
On doit trouver une grande diftance 
entre le petit nombre des médicamens 
dont j’ai parlé plus haut, 6c ceux que 
je viens de citer. On ceffera d’être éton¬ 
né de cette différence , fi l’on réfléchit 
que la médecine d’HlPPOCRATE étoit; 
le réfultat des travaux de tous les defcen- 
dans d’Esc ULAPE qui l’ont précédé ; 
qu’il y a eu dans cette famille des As- 
CLEPiades, beaucoup de grands hom- 


( 1 ) Voyez le Dlfcours préliminaire à la 
tête du Diétionnaire de James , pag. 36. 
Gomme cet Auteur n’a pas cité exa&ement 
les ouvrages d’HlPPOCRATE, dans lefquels 
il a trouvé les remedes indiqués , on peut 
préfumer que c’eft de tous fes écrits qu’il 
les a tirés, & conféquemment de ceux de 
Polybe, Thessalus, Draco, &c. qui,, 
comme on fçait, ont réuni leurs traités avec 
ceux de leur maître. 
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mes dont la réputation a cependant été 
effacée par celui qui fait le fujet de cet 
article, & que fon travail eft le fruit des 
recherches fuivies de l’Ecole de Gnide & 
de celle de C.os, que (es ancêtres avoient 
fondées, & où il eft né quatre cens cin¬ 
quante-huit ans avant Jesus-Christ 
fous le régné d’ Artaxerxe longue- 
main. 

DioclÈs de Caryfte, fameux Mé¬ 
decin de l’antiquité, & qui a fuivi deprès 
Hippocrate , avoit une médecine aufli 
fimple que lut, St s’acquit aufli une ft 
grande confklération , qu’on- l’appella 
fécond Hippocrate. Les gargarifmes, 
les friélions, quelques vomitifs, la bete, 
la mercuriale, la patience, le chou, le 
miel, l’aunée, étoient les remedes qu’il, 
employoit le plus fouvent. Cælius Au- 
RELïanus , qui nous a lai-fle quelque 
chofe fur la pratique de cet ancien Mé¬ 
decin , nous apprend qu’il guérifi'oit 
rhémoptyfie avec la colle de taureau 1 
difloute dans l’eau, la farine &c les rorlces ; 
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dans l’ileus, il faifoit avaler au malade 
«ne balle de plomb, ce qui fe rappro¬ 
che du Mercure crud qu’on faifoit prendre 
il n’y a pas encore très-long-temps, 
dans cette maladie. On lui attribue une 
lettre à ANTiGONUS,fucceffeurd’ALE- 
XANDRE, fur les moyens de conferver 
la fanté. 

Aristote, contemporain de Dio- 
CLÈs , ayant donné à fon éleve Ale¬ 
xandre le grand, l’amour des fciences, 
c’eft fans doute à lui que l’on doit les 
fervices rendus à la Médecine par ce 
Prince. Il ouvrit aux Egyptiens & aux 
Crées le commerce de l’Orient; il fut un 
des premiers qui favorifa l’importation 
des remedes du levant, & il fit cultiver 
par une colonie de fes fujets l'aloës dans 
Pille de Succofra : aufli 11’efl ce qu’après 
la fondation d’Alexandrie, que le fuc de 
cette plante fut employé en Médecine, 
& décrit par les Auteurs qui fe font oc¬ 
cupés de cette fcience. 

Erasis jr^te , qui découvrit l’amour 
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d’ANTIOCHUS pour Stratonice, fé¬ 
condé femme de Seleucus fon pere, 
adopta une méthode de guérir toute 
différente d’HlPPOCRATE Sx de (es pré- 
déceffeurs. Ilavoit lafaignée en horreur, 
il ne vouloit que les purgatifs les plus 
doux ; il faifoit lier les membres dans 
les hémorrhagies. Galien dit qu’il fe 
fervoit du caftoreum. Il eft affez fingu- 
lier qu’attribuant la plupart des maladies 
à la plénitude, il n’eut pas plus de con¬ 
fiance dans les cathartiques. Il regardoit 
la chicorée comme un des plus grands 
remedes pour les maladies du bas-ventre ; 
il a décrit avec minutie la maniéré de la 
préparer. Il s’eft fort élevé contre les 
médicamens très-compofés, Sx les anti¬ 
dotes , qui fe multiplioient déjà de fon 
temps; il ne faifoit ufage que des re¬ 
medes les plus fimples. Hérophile, 
contemporain d’ERASlSTRATE , aimoit 
autant les remedes, que celui-ci en faifoit 
peu de cas, & il paroît qu’il en employoit 
beaucoup. Il louoit fur-tout l’hellebore 
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blanc, dont il faifoit un fréquent ufage. 

Les opinions diverfes, qui partagèrent 
les Médecins après Hippocrate, ré¬ 
parèrent ces fçavans en plufieurs bran¬ 
ches ou fedes, qui eurent chacune leurs 
remedes particuliers; de forte que l’hif- 
toire des mèdicamens & de la matière 
médicale, doit fuivre ici Phiftoire géné¬ 
rale de la Médecine, relativement à ces 
différentes fedes. Celle à la tête de 
laquelle on range HyppoCRate, porte 
le nom de Sede Dogmatique. 

SÉRAPION eft regardé comme le 
créateur de la SedeEmpyrique, fuivant 
laquelle la Médecine n’étoit que l’ouvrage 
de la mémoire, & la comparaifon des 
cas femblables , pour y employer les 
mêmes remedes. Quoiqu’il ne nous refte 
aucun écrit de SÉRAPION, Cælius 
AurÉlianus nous en a confervé affez 
■pour connoître les remedes mis en ufage 
par ce fameux Empyrique. Ildonnoit des 
pilules faites avec la femence de juf- 
quiame, l’anis 6c l’opium dans le choiera. 
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Dans une maladie à peu près femblable, 
il employoit des pilules compofées de 
fer, de baies gnidiennes, de fel, d’é- 
laterium, de réfine, de caftoreum 6c 
de diagrede. On voit par ce détail que 
cette derniere préparation eft fort an¬ 
cienne , au moins par le nom. Il avoit 
beaucoup de remedes contre l’épilepfie, 
le caftoreum,lafcammonée, la cervelle 
& le fiel de chameau, la fiente de cro¬ 
codile, le cœur 6c les reins du lièvre, 
le fang de tortue, les tefticules d’ours, 
de bélier, 6cc. Ces derniers médicamens 
prouvent que cet Empyrifme étoit bien 
aveugle. Celse rapporte que Serapion 
avoit une préparation fort utile pour la 
galle, la teigne 6c les autres maladies de 
la peau ; elle étoit compofée de nitre, de 
foufre 6c de réfine. On doit particuliére¬ 
ment à cette feéle un ufage fréquent 
de l’opium, qui étoit tombé en difcrédit 
avant que l’Empyrifine exiftât. 

ASCLEPIADE, quivivoit ioo ans avant 
Jésus-Christ, fut un des plus grands 
foutiens 
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foutiens de cette fette. Il fit beaucoup 
d’ufage des bains froids ; il avoit trois 
maniérés de guérir, la geftation ou les 
voitures, la friétion & le vin. Ilfrottoit 
£es malades à l’excès ; il les enyvroit ; il 
faifoit promener en voiture les fébricitans. 
Il employoit fouvent la moutarde ou les 
finapifines, l’eau Talée, l’eau très-froide 
en grande quantité, les cataplafines, les 
onftions, les lavemens; il avoit re¬ 
jette la plupart des remedes internes 8c 
fur-tout purgatifs, dont on f? : foit beau¬ 
coup d’ufage avant lui. Il ordonnoit un 
jeune abfolu pendant quatre jours; jeûne 
qu’HÉRACLlDE de Tarente, autre em- 
pyrique célébré, portoit jufqu’à fept jours 
au rapport de Celse. La matière médicale 
des empyriques différoit donc beaucoup 
de celle des dogmatiques, & cette diffé¬ 
rence fe remarque encore aujourd’hui. 

On attribue suffi à quelques femmes 
de l’antiquité la decouverte de certains 
remedes. Cleopatre s’occupa des poi- 
fons. ArthÉmise, reine de C arie, donna, 
Tome /, E 
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dit-on, Ton nom à l’armoi [ç^Artemipa (i), 
Pline a parlé de plufieurs femmes qui 
fe font appliquées à la médecine, 6t fur- 
tout à la recherche des préparations cof- 
métiques ; mais comme il n’y a rien do 
bien exaft fur la matière médicale dans 
l’hiftoire connue de ces femmes méde¬ 
cins, je ne m’arrêterai pas davantage 
fur cet objet. 

Themison qui vivoit fous le régné 
d’AüGUSTE, fut le créateur d’une troi- 
lïeme feéle, appellée Méthodique. Il at- 
tribuoit toutes les maladies au refferre- 
ment 6t au relâchement, flriclum & laxum. 
Le Diagrede , l’Aloës, le Caftoreum 
étoient les remedes purgatifs qu’il adop- 
toit. Il employoit beaucoup la faignée 6c 
l’eau. On le regarde comme le premier 
qui ait appliqué des fangfues, 6c il les 


(i) L’éthymologie de ce mot, d’après le 
grec Artémis , furnom de Diane, me pa- 
roît tout aufii fûre, ou au moins aufli vrai* 
femblable que la première. 
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préféroit, ainfi que les ventoufes, à la 
fettion des veines. Il eft aufli le premier 
fuivant Galien , qui a donné la compo- 
fition du Diacod, remede compofé du 
fuc de pavot 8c du miel, celle d’une 
préparation purgative appellée Rura ; plu- 
fleurs médicamens compofés font encore 
décrits fous ce nom dans nos difpenfaires. 
U a fait, fljr les propriétés du plantain, 
un ouvrage qui ne nous eft point par¬ 
venu. Au refte, s’il faut en croire J U VÉ¬ 
NAL , Themison n’étoit pas heureux 
auprès des malades, 

Quot Themifon agros autumno occiderit 
uno. 

Thessalus, qui vivoit fous Néron,’ 
fuivit la dottrine de Themison ; on ne 
fait pas s’il introduit quelques remedes 
particuliers ; on croit qu’il confeilla le 
premier, pour la guérifon des maladies 
externes anciennes ou des ulcérés, des 
remedes capables d’altérer les fluides de 
tout le corps, & de les difpofer pour la 
guérifon, efpece d’altération qu’il appel¬ 
ait Métafyncrife. E ij 
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C.ælius Aurelianus, que je citerai 
comme le dernier des méthodiftes, relati¬ 
vement à la matière médicale, eft pré¬ 
cieux, parce qu’il a donné un extrait de 
la do&rine de plusieurs anciens médecins, 
dont les ouvrages oi)t été perdus. Cet 
auteur n’a de particulier, par rapport à 
l’hiftoire des remedes, que les divers 
moyens très-multipliés qu’il a confeillé 
de mettre en pratique, pour rendre l’air 
refpiré par les malades, relâchant ou 
refferrant, fuivant les differentes circonff 
tances. Il vouloit qu’on choisît les cham¬ 
bres grandes ou petites, hautes ou baffes, 
fuivant les cas; il plaqoit les malades 
dans des grottes St des fouferreins; il fai- 
foit mettre fur les planchers des feuilles 
de vigne, de myrthe, de grenadier, de 
faule, Stc.; on les arrofoit ; on faifoit 
agir des foufflets, des éventails ; il p.oufloit 
les précautions jufqu’à prefcrirc la forme 
St la nature du lit, des couvertures, 
fond.é fur ce qu’il étoit néceflaire ■ dç 
faire plus d’attention à l’air que l’homme 
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fefpire fans ceffe, qu’aux alimens ou au* 
médicamens qu’il ne prend qu’à des in*'- 
tervalles éloignés. Les phyficiens mo¬ 
dernes ne doivent point trouver tous ces 
confeils déplacés & fans utilité. Cælius 
Aurelian.us s’eft fort récrié contre les 
fpéeifiques; il trouvoit ridicule, & avec 
raifon, l’ufage qu’on faifoit^de fon temps, 
du cœur de lièvre, de chameau, des tef- 
ticules & du pénis du chien, de la chair 
de belette féchée, des excroiffances des 
jambes du cheval, dans l’épilepfie. Ce¬ 
pendant il fefervoit de la farine de lupin, 
du fiel de bœuf, de l’huile, du vinaigrb 
& de la corne de cerf râpée pour les vers, 
contre lefquels ces diverfes fubftances 
pafïoient dans fon temps pour de très- 
grands fpéeifiques. Il rejettoit abfolument 
les narcotiques. Il employoit beaucoup 
les éponges trempées dans l’eau, l’huile 
chaude & les cataplafines émclliens , 
comme de très-bons relâchans exté¬ 
rieurs. 

Nous n’avons que peu de connoiflances 
£ iij 
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fur une autre fe&e de médecine qui s’eft 
élevée à peu près à cette époque , Se 
que Galien appelle Pneumatique, 
parce que les auteurs qui l’ont formée, 
attribuoient tout à un efprit particulier. 
Athenée, Archigene 8c Areték 
font les trois principaux médecins pneu¬ 
matiques; AretÉe paroit avoir employé 
le premier les cantharides comme véfi- 
catoires. 

Il s’éleva dans le même temps une 
autre feéle que les Auteurs Grecs nom¬ 
ment Ecleftique, parce que les Médecins 
qui en étoient, choififfoient dans chacune 
de celles qui les avoient précédés ce qu’ils 
trouvoient de bon. C’eft fans contredit 
le plus fage parti que l’on puiffe prendre, 
& cette feéte fera toujours en vigueur. 
Je réunis cette clalïe de médecins avec 
celle qui avoit reçu des Grecs le nom 
d'Epifynthétique, 8c dont les fauteurs 
réuniffoient les diverfes opinions pour en 
compofer une doélrine mixte. 

CELSE, qui vivoit fous Tibere 5c fous 
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Auguste, avoit beaucoup plus de con¬ 
fiance dans les remedes externes, que 
dans les médicamens intérieurs. Il n’a 
parlé que de quelques compofitions pro¬ 
pres à calmer les douleurs, la toux, à 
procurer le fommeil & à faciliter l’accou¬ 
chement. Il a décrit trois antidotes, dont 
deux ont des noms particuliers , l’un 
celui d 'Ambrofia , il l’attribuoit à Zo PYRE 
médecin d’un PtolomÉe, & l’autre qui 
eft encore connu fous le nom de Mithri- 
date. Il a donné les formules de beau¬ 
coup de médicamens chirurgicaux, pour 
nettoyer les ulcérés, les confolider,faire 
fuppurer, guérir les plaies, &c. Tous les 
médecins favent que c’eft un des plus 
grands écrivains latins, & qu’il eft digne 
du fiecle d’AuGUSTE , fous lequel il a 
vécu. Quintilien le met à côté d’Ho- 
Mere, de Platon, de Varron &c 
de Cicéron. 

Antonius Musa fit faire ufage des 
bains froids à AUGUSTE, & le guérit 
d’une maladie opiniâtre à l’aide de ce 
Eiv 
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fecours. Euphorbe fon frere, Médecin 
deJUBA, Roi de Numidie, reçut de ce 
Prirce, qui aimoit beaucoup l'hiftoire 
naturelle, l’honneur de donner fon nom 
à la plante qui l’a confervé encore parmi 
nous, Eupkorbia. 

Andromachus, médecin de 
NÉRON, a laifië la defcription d’un 
grand nombre de médicamens compofés, 
&c a inventé la Thériaque. Ce compofé 
étoit appelle de Ton temps Galène ou 
tranquille, & n’a pris le nom de thériaque 
que fous Criton, du temps de Tra- 
3 an. Tous les nomenclateurs aflurent que 
ce mot eft tiré des vipères qui entrent 
dans la thériaque. ANDROMACHUS 
décrivit ce médicament & fes vertus dans 
un poëme dédié à N É R O N , & que 
Galien a inféré dans fes oeuvres. Les 
empereurs romains faifoient un fi grand 
cas de la thériaque, qu’on la préparoit à 
grands frais, & avec beaucoup de foin 
dans leur palais. Antonin en prenoit 
tous les jours gros comme une fêve, &la 
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haute réputation que ce médicament s’eft 
acquife , a engagé plufieurs Médecins 
à y faire ou des additions ou des correc¬ 
tions. On trouve encore dans plufieurs 
formulaires les thériaques d’ÆLius 
GallUS , d’ANTlOCHUS PHILOME- 
tor, de Démocrate, d’EucLiDE, 
de ZÉnon de Laodicée , &c. Nous 
verrons par la fuite, dans la Seétion 
des médicamens pharmaceutiques, que 
chaque pharmacopée a aufli fa thériaque 
•particulière, & que cette compofition 
a tellement échauffé les efprits, qu’on 
a préparé des fels, des trochifques , des 
eaux diftillées, fkc. qui en retenoient le 
nom. 

Galien , l’un des plus fameux méde¬ 
cins de l’antiquité, naquit à Pergame, 
fous le régné d’ADRiEN, l’an iji de 
l’Ere chrétienne. Outre les travaux im- 
menfes qu’il entreprit fur Hippocrate 
qu’il a commenté, ôt auquel il a ajouté 
beaucoup, il s’eft occupé en particulier 
de la matière médicale ; il a fait plufieurs 
E v 


/ 
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voyages pour connoitre l’origine de quel¬ 
ques médicamens, & il a très-bien écrit 
fur l’hiftoire naturelle & les propriétés 
des fubftances fimples qu’on employoit 
de fon temps en médecine. 11 a plus 
écrit encore fur les médicamens com- 
pofés, & c’eft de-là qu’eft venue la dé¬ 
nomination de cette partie de l’art de 
préparer les remedes , qu’on appelle 
Pharmacie Galénique. Il a déduit les 
propriétés des médicamens, de ce qu’il 
appelloit les premières qualités, fçavoir 
du Froid, du Chaud, du Sec & de l’Hu- 
mide. Il admettoit quatre degrés dans 
chacune de ces qualités ; on trouvera les 
médicamens fimples rangés fuivant cette 
méthode, & on pourra prendre une 
• idée convenable de cette difpofition , 
dans les tables qui font à la tète des 
Commentaires de MATHIOLE fur DiOS- 
CORIDE. Les médecins Grecs, qui ont 
fuivi Galien, n’ont rien ajouté à 
la matière médicale , quoique plufieurs 
d’entr’eux aient écrit de longs ouvrages 
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fur la médecine. Tels font Oribase , 
Aetius, Alexandre de Tralles , 
Paul Eginete, Actuarius, My- 
Repsus, &c. Alexandre de Tral¬ 
les a cependant parlé de la rhubarbe, 
fuivant Freind. 

Mais aucun peuple n’a rendu de plus 
grands fervices à la médecine, à la chi¬ 
rurgie , & à la matière médicale en par¬ 
ticulier , que les Arabes. Ils ont introduit 
un affez grand nombre de plantes in¬ 
connues aux Grecs & aux Romains. 
C’eft à eux qu’on doit la manne, la 
caffe , le fenné, les tamarins & les my- 
robolans. Les quatre premiers font, 
comme tout le monde le fçait, les pur¬ 
gatifs les plus employés aujourd’hui, Sc 
on en a l’obligation aux recherches des 
Arabes. Us imaginèrent aufli de varier 
les médicamens fous un grand nombre 
de formes ; ils font les inventeurs des 
fyrops, des conférions, des conferves, 
des juleps, &c. ; & ce n’eft pas de ce 
côté qu’on doit les louer davantage, 
E vj 
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car ils ont plutôt obfcurci & enveloppé 
par ces mélanges, l’hiftoire des fubftances 
médicamenteufes & de leurs propriétés, 
qu’ils ne l’ont avancée. On leur attribue 
aufli l’invention de la diffillation, & on 
trouve dans les ouvrages de Gebek, 
qui nous font reftés, des modèles de 
quelques appareilles diffillatoires qu’ils 
employoient pour préparer plufieurs mé- 
dicamens. Au refte, on croit que leurs 
connoiffances en ce genre fe bornoient 
à la clifïillation des huiles & des eaux 
©dorantes. On ne doit pas leur avoir 
beaucoup d’obligation pour avoir intro¬ 
duit en médecine l’ufage des pierres pré- 
cieufes, des feuilles d’or ôc d’argent ; 
mais, ils ont, à la vérité, enrichi Fa 
matière médicale du mufc, de la muf- 
cade, du macis, des clous de gérofîe, &c. 
& ils ont confeillé l’ufage du mercure à 
l’extérieur dans les maladies de la peau. 
Les principaux auteurs Arabes qui ont 
écrit fur cette partie de la médecine, 
font RhazÈs , Avicenne auquel eft 
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du le julep arabique ou l’eau rofe , 
MÉSUÉ, Avenzoar, Averrhoesôc 
Albucasis. Ils font les feuls qui s’en 
foient occupés depuis le 8 e jufqu’au 13 e 
fiecle de notre Ere. Quoique d’après ce 
que je viens d’expofer, il paroiffe que 
la médecine ait de véritables obligations 
aux Arabes, je crois cependant qu’ils 
lui ont fait en même temps beaucoup 
de mal, en multipliant prodigieufement 
les médicamens, & en enchériftant en¬ 
core fur les Médecins Romains, dans 
le mélange informe & irrégulier des 
remedes compofës. C’eft d’après leurs 
pharmacies, que celles de prefque toute 
l’Europe fe trouvent encore groffies &c 
furchargées de compofitions indigeftes 
& prefque ridicules de toutes les fortes ; 
& fi l’on regarde comme prouvé que 
c’eft depuis l’ufage de ces remedes 
mélangés & monftrueux que l’art de 
guérir fait fi peu de progrès, on fera 
bientôt convaincu que le? Arabes n’ont 
pas peu contribué à en rallentir la marche. 
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Comme c’eft, fuivant Boerhaave, 
aux hyéroglyphes 6c aux métaphores 
que ces peuples ont imaginées, aux com- 
paraifons qu’ils ont établies entre les 
aftres, les maladies, les métaux ôc les 
remedes, qu’eft due la miüance de la 
folie alchimique 6c de la tranfmutation, 
on ne peut trouver une autre caufe de 
la folie encore plus extravagante, qui 
s’empara de la tête deS alchimiftes fur la 
médecine univerfelle. w 

Telle fut cependant l’origine des re¬ 
medes chimiques 6c de la feéle des Mé¬ 
decins chimiftes, dont je vais parcourir 
brièvement l’hiftoire. 

Albert Legrand en Allemagne, 
Roger Bacon en Angleterre, vou¬ 
lurent appliquer les premiers en Europe 
la Chimie à la Médecine, vers le com¬ 
mencement du 13 e fiecle. 

A la fin du même fiecle, Arnaud 
de Villeneuve , né en France , dé¬ 
couvrît, dit-on, l’efprit-de-vin, l’huile 
de térébenthine, les eaux odorantes 
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fpiritueufes , 6c quelques acides miné¬ 
raux. 

C’eft particuliérement à Raymond 
LuLLE,né à Majorque en 1315, qu’il 
faut fixer l’époque de la recherche de 
la Médecine univerfelle. 

Après celui-ci, on doit quelque chofe 
aux travaux de JEAN DE LA ROQUE- 
TAILLADE, des deux ISAACS Hollan- 
dois, 6c fur-tout de Basile Valentin; 
Ce dernier a fait des recherches fuivies 
fur l’antimoine; ayant vu des animaux 
violemment purgés par des préparations 
de ce minéral qu’il avoit jettées hors 
de fon laboratoire, il imagina d’employer 
ces préparations en médecine ; & après 
avoir beaucoup travaillé fur cette fubftan- 
ce, il donna un ouvrage fous le titre pom¬ 
peux de Char triomphal de PAntimoine , 
dans lequel on trouve l’ébauche de prefi- 
que tous les remedes préparés depuis avec 
cette matière métall que. Il eft le pre¬ 
mier qui ait admis trois élémens* chimi¬ 
ques j le Sel j le Soufre 6c le Mercure ; 
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il a décrit le fel volatil huileux, qui porte 
aujourd’hui le nom de Sylvius DE LE 
BoÉ : il vécut dans le 15 e fiecle. 

Dans le commencement du 16 e , 
Berenger DE Carpi guérit le premier 
la vérole avec les frictions mercurielles. 
Ces cures lui acquirent une fortune im- 
menfe; & Ramazzini a dit avec raifon 
de ce Chirurgien, qu’il a fu véritable¬ 
ment fixer le mercure en or. Jean DE 
ViGO employa aufli dans le même 
temps le précipité rouge dans la vérole 
& la colique. 

Le gayac fut apporté d’Amérique en 
1517, la fquine & la falfepareille en 
1538. La vérole qui infeéloit l’Europe 
depuis près d’une trentaine d’années , 
fut donc l’époque de nouvelles acquifi- 
tions & de nouvelles richeffes pour la 
matière médicale. 

Paracelse , l’homme qui a le plus 
excité d’enthoufiafme dans fes éleves, 
naquit dans la SuifTe aux environs de 
Zurich , en 1493. Quoiqu’il fe foit 
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conduit comme ün véritable fou (1), ori 
ne peut cependant le méconnoître pour 


( 1 ) En 1527, faifant des leçons publi¬ 
ques à Bâle, il fit brûler dans fon école les 
ouvrages de Galien & des Arabes. Il ne 
voulut pas donner au public le dixième 
Livre de fon Archidoxa Médicinal , parce 
que c’étoit un tréfor que les hommes n’é- 
toient pas dignes de pofféder. Appelle au¬ 
près d’un malade qui venoit de recevoir les 
Sacremens , il s’en alla-; difant qu’on n’avoit 
pas befoin de lui, puifqu’on avoit eu re¬ 
cours à un autre Médecin. Il prétendoit 
avoir une préparation métallique, capable 
de guérir toutes les maladies. Son fameux 
Azoth qu’il portoit toujours fur lui, devoir 
prolonger la vie jufqu’à l’âge de Mathu- 
salem. Enfin,il difoit qu’on pouvoir guérir 
à l’aide de paroles conftellées. Il afluroit 
qu’il s’étoit entretenu dans le veftibule de 
l’enfer avec Galien & Avicenne, &c. 
C’en eft fans doute allez pour caraétérifer 
la tournure d’efprit du trop fameux Para¬ 
celse. 
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un homme de beaucoup d’efprit,& qui 
a rendu quelques fervices à la Méde¬ 
cine. Après avoir couru toute l’Europe, 
& cherché par-tout l’inftru&ion fur l’art 
de guérir avec une ardeur qui n’a peut- 
être pas d’exemple, il opéfa des cures 
furprenantes à Bâle & dans plufieurs 
autres villes, avec l’opium Si les prépa¬ 
rations mercurielles. Le premier de ces 
médicamens étoit alors rejetté par tous 
les Médecins qui, entièrement aiïervis à 
la do&rine de Galien , le regardoient 
comme un reinede froid au quatrième 
degré. Paracelse avoit une grande 
confiance dans tous les remedes métaU 
liques. Il expliquoit les propriétés mé¬ 
dicinales de beaucoup de fubflances, 
d’après leur forme femblable à celle de 
quelques parties du corps humain ; c’eft 
ce prétendu rapport qu’on a appellé, 
d’après lui ,Signatura (1), & dont les 


(1) Suivant cette ridicule doflrine , l’Eu- 
phraife eft un remede ophtalmique, à caufe 
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anciens Egyptiens avoient auffi fait men¬ 
tion. Ce n’eft pas parles Quinteflences,les 
Elixirs, les Alkaefts, les Ors potables, &c. 


d’une tache noire ou prunelle de fa Corolle ; 
la Dentaire odontalgique par la forme de 
dents enfilées qu’on obferve dans fa racine; 
la Pulmonaire bechique, parce qu’elle a une 
forme , un tifTu & des aréoles maculées 
comme les poumons. Le Citron eft cordial 
en raifon de fa forme femblable à celle du 
cœur ; l’or a la même propriété à caufe de 
fa couleur folaire ; le Cabaret convient aux 
oreilles & le Satyrium aux parties géni¬ 
tales , parce qu’ils rellemblent à ces or* 
ganes. Confultez les ouvrages de Crol- 
lius. Cette doéfrine a été appliquée avec 
plus de vraifembiance, aux fubfiances ani¬ 
males à une autre époque; mais malheu- 
reufement elle eft auffi dépourvue de preu¬ 
ves, quoiqu’elle puiffe être étayée du fyf- 
tême ingénieux de M. de Buffon fur les 
molécules organiques : il y a bien loin de 
ces théories phyfiologiques à la pratique de 
la Médecine. 
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qu’il a étendu la matière médicale; mais 
il a remis en vogue le Nitre, le Soufre, 
le Mercure, l’Antimoine, le Fer & l’O¬ 
pium ; il a fait connoître l’efprit volatil 
du Sang, de PUrine, de la Corne de 
cerf, &c. Son Lilium eft une efpece 
de teinture alkaline très - pénétrante 6c 
très-ftimulante, & il a excité l’attention 
des Médecins fur les avantages de la 
Chimie appliquée à la Médecine. 11 eft 
mort en 1541, âgé de 47 ans, dans 
un cabaret de Saltzbourg, après avoir 
promis de vivre tant qu’il lui auroiit 
plu. 

Van - Helmont, qui parut environ 
90 ans après Paracelse, n’a guere 
été moins extravagant pour les préten¬ 
tions de fes remedes univerfels; cepen¬ 
dant les ouvrages qu’il a donnés, font 
le fruit de 50 ans d’expériences fur les 
Végétaux & les Foffiles ; & l’on y trouve 
beaucoup de faits, peut-être trop né*- 
gligés par les Modernes, fur les médi- 
dicamens. A cette époque, les remedes 
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chimiques prirent une grande vogue. 

SïLVius DE LF BoÉ contribua encore 
à étendre le domaine de la Chimie en 
Médecine, par les brillantes leçons qu’il 
fit à Leyde, ainfi que TACKENIUS qui 
lui fuccéda. Ces deux hommes ont fait 
des ouvrages très-eftimables fur les mé- 
dicamens; le dernier a imaginé d’em¬ 
ployer les Sels fixes qui portent encore 
fon nom; mais tous deux ont voulu 
expliquer les phénomènes des fondions 
animales & les caufes des maladies par 
les Acides & les Alkalis, les efferves¬ 
cences , les fermentations, & ils ont 
fait plus de mal que de bien à la Mé¬ 
decine & à la Chimie : à la Médecine, 
en prelcrivant à leurs Eleves une pra¬ 
tique fo.ndé.e fur ce fyftême; à la Chi¬ 
mie, en éloignant de cette fcience, & 
en indifpofant contre elle beaucoup de 
bons efprits qui, lorfque la Sefte chi¬ 
mique a celle d’etre en vigueur, fe font 
élevés contre les connoiflances chimi¬ 
ques , <k ont prétendu qu’elles étoient 
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plus nuifibles qu’utiles à l’art de gué¬ 
rir (i). 

Plufieurs Médecins , convaincus par 
les fuccès de Paracelse & de Tes Ele¬ 
vés, de l’utilité des remedes chimiques, 
s’occupèrent à l’envi de la préparation 
de ces médicamens ; & ce fut à la folie 


(i) Voyez les Lettres de Guy Patin, 
où il décrie les remedes chimiques. 11 y a 
eu un temps où l’averfion pour ces médi¬ 
camens étoit répandue , même dans le mon¬ 
de, & où les malades refufoient de s’en 
fervir. Les hommes qui, parmi les Médecins, 
ne fe font occupés qu’à voir des malades, 
ont fouvent été les détra&eurs des décou¬ 
vertes faites par les Savans ; mais heureu- 
fement cet efprit de domination de la part 
des Praticiens, difparoît peu à peu ; & beau¬ 
coup de Médecitis, livrés entièrement à la 
pratique, profitent aujourd’hui des lumières 
& des travaux de ceux qui joignent à la 
pratique le travail du cabinet, dans l’efpoir 
de reculer les limites de cette fcience. 
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de cet Enthoufiafte, qu’on dut les ou¬ 
vrages utiles Sc eftimables de Crol- 
lius, de Quercetan, de Glaser, 
d’HARTMAN, de Schroder, de Le- 
mery, de Ludovic, de Mynsicht, 
de Glauber , de le Fevre , de le 
Mort , de Charas , que je réunis 
tous fans avoir égard aux époquesdif- 
férentes où ils ont écrit; mais en ne 
faifant attention qu’à l’objet de leurs ou¬ 
vrages. L’Antimoine, le Mercure, le 
Fer, les Matières Salines, les Subftances 
Végétales & Animales furent les fujets 
d’un grand nombre de travaux entrepris 
Pour découvrir de nouveaux remedes ; 
Je Kermès minéral, le Fondant de Ro- 
T ROU, le Tartre ftibié , le Sel acéteux 
mercuriel, le Sel fixatif, le Sel de Sai- 
gnette , l’Efprit de Mindererus , les 
Ethers, &c. font autant de découvertes 
dues aux recherches chimiques, & dont 
ta plupart s’emploient avec le plus grand 
fuccès pour la guérifon des maladies. A 
mefure qu’on s’eft appliqué à cette partie 
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nouvelle St importante de la Chimie, 
■on a renoncé peu à peu aux préten¬ 
tions de Sylvivs , de Tackenius , de 
\Y illis, relativement à la caufe chi¬ 
mique des maladies, St l’on a celle de 
fe conduire dans la pratique, d’après une 
théorie auffi dénuée de vraifemblance St 
auffi trompeufe. Le plus grand mal que 
la Seéle chimique ait fait à la Médecine, 
a été l’ufage multiplié des Sudorifiques, 

• des Alexiteres, des Bézoardiques que cette 
théorie a introduit dans la pratique >pour 
difliper St volatilifer de prétendues qua¬ 
lités funeftes, qui, fuivant cette doc¬ 
trine , altéroient les Elprits animaux 
Se le fcng. 

La découverte de la circulation du 
fang, faite par le célébré Harvey au 
commencement du 17 e fiecle, fut l’é¬ 
poque d’une nouvelle Seéie en Méde¬ 
cine ; on ne fongea plus qu’à appliquer 
cette découverte à Phiftoire des maladies 
St à leur curation. Cette application né- 
ceffita celle de l’Hydraulique aux mou- 
vemens 
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vemens des humeurs dans leurs canaux, 
&t la Se&e des Méchaniclens prit le 
deffus. Toutes les maladies ne furent 
bientôt aux yeux des Médecins , que des 
fuites de Fépaiffiffement des fluides, de 
l’obftru&ion des petits vaiffeaux démon¬ 
trés par les injeftions de Ruysch (i), 
6 cc. Les remedes changèrent auflî, 6c la 
matière médicale prit une autre forme. 
On n’eut plus de confiance que dans les 
Délayans, les Diffolvans, les Défobf- 


(i) Cette théorie , fondée fur la multipli¬ 
cité des vaiffeaux, auroit du acquérir de 
nouvelles forces dans ces derniers temps oh 
l’art des inje&ions eft porté beaucoup plus 
loin , que du vivant de Ruysch, Cependant 
la théorie méchanique perd tous les jours 
de fes partifans , & l’on revient peu à peu 
à celle des anciens entièrement étayée fur 
l’obfetvation des phénomènes naturels, & 
dépouillée de toutes les fubtilités que les 
différentes Seéles y avoient infenfiblement 
introduites. 

Tome I. 
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truans; la Saignée fut pratiquée avec 
beaucoup plus de confiance 8t beaucoup 
plus fréquemment. Boerhaave 8 t 
Hoffman , qui ont tous les deux écrit 
fur toute la Médecine, ont étendu cette 
do&rine, St la pratique de prefque tous 
les Médecins de l’Europe, a été allez 
long-temps fondée fur ces principes (i). 
Ce n’eft cependant que fur le traitement 
des maladies aigues, que cette théorie 
méchanique a influé, 8c on peut aflurer 
qu’elle a beaucoup moins nui que les 
précédentes aux progrès de la Médecine j 
elle a même fervi à démontrer le dan¬ 
ger des Echauffans 8c des Sudorifiques, 
dont on faifoit auparavant un fi grand 
ufage dans ces affettions. Quant aux 
maladies chroniques, la do&rine des Mé- 
chaniciens n’en a pas beaucoup éclairci 
l'hiftoire; 8c Boerhaave, en difant 
que les remedes qu’on emploie pour les 


(i) Voyez Boerhaave , Oratio fecunda , 
de uju raiiocinii rnechanici in Médian». 
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traiter, peuvent Te réduire aux Eaux 
minérales , aux Sels, aux Diaphoréti- 
ques doux, au Savon, au Mercure , au 
Fer, aux Végétaux 6c à l’exercice , a 
fait Fhiftoire exaéte de l’empyrifine ordi¬ 
naire dans ces maladies. 

L’art n’étant pas toujours heureax dans 
la guérifon de ces affe&ions, les Mé¬ 
decins de notre' âge ont cherché de 
nouveaux remedes pour les combattre 
avec plus d’efficacité. Storck a com¬ 
mencé à propofer la Ciguë ; on a en- 
fuite eu recours à la Jufquiame, à l’A¬ 
conit, au Napel, au Phytolacca, à la 
Laitue vireufe, 6c on augmente tous les 
jours- le nombre de ces poifons tranf- 
portés dans la dalle des remedes. L’in¬ 
tention des Médecins qui les propofent, 
eft fans doute louable, & leur objet eft 
d’être utiles ; mais leurs vues feront- 
elles remplies par les médicamens vi- 
reux? L’exemple des premiers mis en 
vogtie par Storck, 6c qui ont fi peu 
réuffidans nos climats, ne devroit-il pas 

Fij 
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diminuer des efpérances conçues peut- 
être trop légèrement? Ne peut-on*pas re¬ 
garder ces fubftances engourdiflantes en 
général, comme des animaux féroces, 
qu’on ne peut jamais apprivoifer, & qui 
tôt ou tard reprennent leur cara&ere 
naturel? Conçoit-on, d’après cela l’en- 
thoufiafme & l’efpece d’acharnement de 
quelques Médecins modernes pour la 
découverte de nouveaux remedes de 
cette claffe ? Je ne puis m’empêcher de 
jfouhaiter qu’on renonce à ces médica- 
mens, & je ne faurois trop infpirer de 
crainte, fur cet objet, aux jeunes Méde¬ 
cins. 

De cette notice fur l’hiftoire des re- 
tnedes, il eft aifé de conclure , i°. que 
les anciens Grecs n’en employoient que 
très-peu; i°. que c’eft particuliérement 
aux Romains que l’on doit les Antido¬ 
tes, les Alexipharmaques très-compo- 
fés ; 3 °. que, quand il feroit bien dé* 
montré que les Anciens euflent des 
expériences bkn exactes & bien faitçs 
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fur les effets d’un grand nombre de 
plantes, nous ne pouvons tirer un grand 
parti de leurs écrits, puifqu’il y régné 
une grande obfcurité., relativement aux 
véritables efpeces dont ils ont voulu 
parler ; 4 0 . que c’eft à la Polypharmacie , 
& au vain luxe de la matière médicale , 
qu’il faut attribuer la lenteur des progrès 
delà Médecine; f°. que,lorfquel’envie 
de trouver des médicamens plus éner¬ 
giques & plus utiles que ceux qu’on pofi- 
fédoit autrefois, s’eft emparée de toutes 
les têtes, on a négligé la Médecine Hip¬ 
pocratique ; 6°. que parmi des milliers 
de remedes, dont il eft parlé dans tous 
les livres, il y' en a très-peu qui mé¬ 
ritent les éloges qu’on leur a attribués ; 
7°. que beaucoup d’entre eux ont été 
vantés d’après des préjugés, des erreurs , 
& fouvent d’après des vues d’un vil 
intérêt ; 8°. enfin, qu’il n’y a d’autres 
moyens de fe tirer de ce mauvais pas , 
que d'abandonner cette vaine richeffe. 
H auroit fallu, pour ainfi dire, renoncer 
Fiij 
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à la fucceffion de nos peres en fait de 
remedes ; il n’y a d’autre parti à pren¬ 
dre aujourd'hui, que de travailler fur 
nouveaux frais à acquérir des connoif- 
fances plus pofitives, & à mettre de 
l’ordre & de la clarté dans celles que 
nous poffédons. 

Qu’il me foit permis d’ajouter ici une 
note qui pourra fervir à faire connoître 
la confiance que nous devons avoir dans 
les vertus des remedes nouveaux, & 
peut-être, par comparaifon, dans celles 
des anciens ; car il eft fort vraifemblable 
que l’opinion populaire a toujours été 
à peu près la même fur la Médecine, Sc 
que l'ignorance, les préjugés, les inté¬ 
rêts particuliers, la crédulité , l’in&tiable 
envie ou le befoin de guérfc-, qui amene 
néceflairement la crédulité , ont fait 
adopter autrefois tout autant de remedes 
qu’ils en font adopter aujourd’hui. Dans 
le moment où je revois ce Chapitre, 
compofé il y a déjà quelque temps, le 
Journal de Paris vient de diftribuer un 
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Supplément à là •Feuille du Vendredi 12 
Septembre *783 ;(i), qui contient une 
lettre de M. BA-NAjU , dans laquelle il 
annonce des propriétés , j’oiè dire mi- 
raouleufes de îéconce intérieure de l’orme 
pyramidal. Je crois ne pas trop dire en 
les présentant comme miraculeufes , 
puisqu’elle guérit, âiivant l’Auteur, les 
Dartres, les vieux iUleeres, les Fleurs 
blanches, les Laits répandus, les Affec¬ 
tions cancereufes, ScrophuleuSes, nerveu- 
fes, les iRhumatifmesles plus invétérés, 
la Maladie vénérienne, l’Hydropifie, la 
Gangrené, les Plaies, les Brûlures, 6cc. 
Gomment imaginer qu’une écorce fade 
qui ne contient qu’un peu de mucilage, 
une partie colorante, extra&ive 6c 
prefque inerte, jouit detoutesces grandes 
propriétés ? Cependant le Public croit à 
de pareilles affertions; il court acheter 
cette drogue &c la tifanne toute faite 
qu’on débite dans uti hôpital. Peut-être 


(1) J’écris ceci le x6 Septembre 1783. 

F iv 
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quelques malades, fatigués de remedes 
plus ou moins aétifs , prenant avec con¬ 
fiance ce nouveau fpécifique , fe trou¬ 
veront-ils mieux par la feule ceffation 
des médicamens. Il n'en faudra pas da¬ 
vantage pour vanter cette écorce, pour 
la faire voler de bouche en bouche; 
quelque chofe que les Médecins inftruits 
& honnêtes puiflent dire, on ne les 
croira pas ; ils auront beau repréfenter 
que la propriété légèrement déterlive, 
eft toute celle que poffede ce remede; 
ils appuyeront en vain cette affertion du 
témoignage de Dioscoride, de Pline, 
de Miller , de Ray , &c. ; en vain, ils 
affureront qu’on l’a employée pendant 
quelque temps , foit à l’extérieur, foit à 
l’intérieur (i) dans les maladies de la 
peau, dans l’hydropifie, dans le cancer 
occulte, &c. (î) ; & qu’on ne l’a aban- 


(i) Voyez James, Diét. de Médecine, 
. article Ulmus. 


(i) VOGEL Hiflorin Materiez Médiat bc . 
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donnée qu’à caufe de Ton peu d’efficacité 
& de fort effet inconftant. Les éloges 
relieront dans les papiers publics ( 1 ). 


Francofurti , 1774, in-i2.,paj', 19 6, inter 
cortices infrequentes. 

( 1 ) Comme les Auteurs des ouvrages 
périodiques ne font point les garans & ne 
peuvent pas répondra de tout ce qu’ils y 
infèrent, il s’y gliffe fouvent des erreurs. 
Dans les objets qui n’appartiennent qu’à la 
Littérature , ces .erreurs ne font pas fort 
dangereufes ; mais quant à ceux qui regar¬ 
dent la fanté & la vie des hommes, j’ofe 
dire hautement que les Journaliftes devroient 
y mettre plus de circonfpeétion. Je ne fuis 
point détraéleur des Journaux, je fais qu’il 
en exifte de très-bons & de très-utiles y 
ma is, ie le répété, fur les articles relatifs 
à la Médecine, il faudroit plus de févérité 
& plus d'attention, qu’on n’en apporte or¬ 
dinairement dans ces fortes d’ouvrages. On 
peut reprocher à tous les papiers publics 
d’être les trompettes des Charlatans ; fans 
jloute les Rédaéleurs font trompés.. Je 
Fv 
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Un Auteur qui écrira fur la matière 
médicale, & fur-tout un Etranger, 
y puifera des détails fur cette écorce*, 
qu’il confignera dans Ion ouvrage; un 
fécond copiera le premier, & l’écorce 
d’orme fe trouvera vantée & donnée 
comme un reinede fouverain. Telle eft 
cependant l’hiftoire exafte de la fortune 
de la plupart des médicamens loués à 
l’excès & propofés pour un grand nom¬ 
bre de maladies. Le temps & l’expé¬ 
rience détromperont à-la vérité le Public 
fur les grandes vertus de l’écorce d’orme, 
& remettront ce remette à la place qu’il! 
occupok auparavant; mais en voyant 
ainfi palfer & repalfer fur la fcene du 
monde , tous les médicamens les uns 


ne connois qu’un moyen certain pour pré¬ 
venir ces erreurs dangereufes; c’eft de faire 
foumettre tous les objets qui regardent la 
fanté, & fur tour les vertus des remedes, 
à la Faculté de Médecine, qui efl le juge 
né de ces matières. 
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après les autres, on ne peut s’empêcher 
de gémir fur la perte du temps , fur le 
cercle vicieux qui exifte dans la pratique 
ordinaire, 8c fur le peu de confiance que 
méritent les ouvrages des Compilateurs, 
dont on eft obligé de faire ufage, 8c qui 
ne contiennent fouvent que le réiultat 
des préjugés 8c des erreurs des différens 
liecles fur les remedes. 


CHAPITRE IV. 

De. la maniéré d'agir des médicament en 
général. 

Pour que les médicamensproduifent 
fur l’économte animale un effet quel¬ 
conque, il faut qu’ils foient appliqués à 
quelques-uns de fes organes. Leur aélion 
n’eft fondée que fur dés propriétés phy- 
fiques certaines, 8c quoiqu’en aient pu 
dire pîufieurs Auteurs , la Sympathie , le 
Magnétifme prétendu , agiffant à des 
difiancês confidérables , ne font que les 
F vj 





1 L'Art de connoître 

preftiges d’une imagination déréglée, ou 
les produits d’un enthoüfiafine aveugle. 
Les prétentions ridicules du Chevalier 
DiGBY fur les remedes fympathiques,cel¬ 
les de beaucoup d’autres fur les Ainuletes 
pris dans la clafle des fubftances les plus 
inertes, font tout à fait rejettées aujour¬ 
d’hui, &. ont été diffipées par le flambeau 
de la Phyfique expérimentale, qui doit 
précéder & éclairer la Médecine, comme 
toutes les fciences d’obfervation. Ce 
n’eft pas qu’il foit toujours facile d’ex¬ 
pliquer & de concevoir Paftion de la 
plupart des remedes; on ne fait pas, par 
exemple, exattement quel rapport il 
exifte entre le Tartre ftibié &le vomifle- 
ment qu’il excite, l’Opium*& lë fommeil 
qu’il procure. Cependant la faveur ou 
l’odeur, & fur-tout la dilïolubilité, ac¬ 
compagnent conftaminent les propriétés 
médicamenteufes d’une fubftanee quel¬ 
conque, & peuvent fervir, comme je 
le ferai obferver plus bas, pour recon- 
noître qu’une matière infipide, inodore, 
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indifl'oluble, n’a pas d’a&ion fur l’éco¬ 
nomie animale, 6c qu’au contraire un 
corps fapide, odorant 6c difioluble pro¬ 
duit d’autant plus d’effet fur l'homme 
fur les animaux, que ces propriétés 
y font plus marquées. 

On fe tromperoit encore , fi , à 
l’exemple de B o F. R H A A v e (1), on 
vouloit expliquer 6c deviner l’aftion des 
niédicamens d’après la figure de leurs 
molécules ; ôc fi l’on admettoit comme 
caufe de la diverfité dans leurs effets, 
la forme de coins, de pointes, d’ai- 


(1) Il eft néceffaire de favoir que le Traité 
de Boerhaave de viribus Medicamentorum , 
n’a été publié que par quelques-uns de fes 
Eleves, & qu’on ne doit pas tout-à-fait lui 
imputer les erreurs qu’on y trouve. Cepen¬ 
dant on reconnoît dans cet ouvrage la théo¬ 
rie méchanique & la maniéré générale de 
cet homme- célébré; on fait qu’il vouloir 
tout expliquer d’après les forces phyftquesV 
hydrauliques j &c., & que le fond de la: 
do&rine qui y eft expofée, lui appartient. 
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guillons , de lances , de fpheres, de 
cônes, de cubes, &c, que l’on ne feroit 
que fuppofer dans leurs dernieres parti¬ 
cules ; quand cette forme feroit démon¬ 
trée ainfi variée dans les molécules des 
différens médicamens, il refteroit encore 
à favoir quelle efi: la caufe qui meut ces 
molécules dans le fens où il feroit né- 
ceffaire qu’elles fe préfentaflent aux or¬ 
ganes , pour y occafionner les effets 
attribués à cette figure. 11 eft beaucoup 
plus fage de convenir avec de très-grands 
Médecins (i) , que nous ne connoiffons 
point la maniéré intime d’agir des mé¬ 
dicamens; cependant il doit être permis 
de chercher à* s’éclairer fur ce point, 
mais en n’oubliant pas de bannir avec fcru- 
pule toute hypothefe de ces recherches. 


(i) Van-SwiETiN. difoit qu’il n’en favoit 
pas plus que le Médecin de Moeiere, & 
qu’il n’auroit rien répondu de plus exaél fur 
l’Opium ; il fait dormir, parce qu’il a la vertu 
dormitive. 
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E11 confidérant le réfultat de toutes 
les obfervâtions faites fur l’a&ion des 
médicamens, on remarque d’abord qu’il 
n’y a fouvent aucune proportion entre 
l’énergie apparente, ou les propriétés 
phyfiques d’un remede, 6c fa maniéré 
d’agir fur le corps humain. En effet , 
comment un feul grain d’Opium peut- 
il porter le calme dans des douleurs 
fituées loin de l’eftomac*, fur lequel fe 
paffe la première aélion de cette fubf- 
•tance ? Comment cet atôme de matière, 
relativement à la maffe totale du corps, 
peut-il diminuer, autant qu’il le fait, 
l’aftion des organes les plus mobiles, 6c 
arrêter ainfi leurs fondions, jufqu’à pro¬ 
curer le fommeil ? Quelle analogie peut- 
on trouver entre les puiffances phyfiques 
de daux grains d’Ipecacuanha ou d’un 
demi - grain de Tartre ftibié, 6c les 
convulfions violentes, que ces petites 
malles excitent dans l'eftomac qui les 
reçoit ? Quel rapport exifte-t-il entre un 
fmieme de grains de Cantharides, un 



136 L'Art de connoitre 
demi-grain de Camphre & le tiffu de la’ 
veflie, que le premier de ces remedès 
irrite & enflamme, & dont le fécond 
calme les douleurs , l’Eréthifme, le Spaf- 
me, &c. ? On doit conclure de cette 
importante obfervation, que l’effet pa- 
roît prefque toujours au-deffus de la 
caufe dans l’adlion des médicamens. 
Je tâcherai de fixer tout-à-l’heure la 
raifon de celte difproportion qui n’eft 
qu’apparente, & qui devroit cependant 
être regardée comme confiante, fi l’on 
vouloit fuivre Boerhaave dans les 
explications méchaniques qu’il donne 
des phénomènes des maladies , de la 
fanté & -de l’aétion des remedes. 

Une fécondé obfervation non moins 
importante que la première, & tirée, 
comme elle de la pratique, c’eft que le 
même médicament , quoiqu’adminiftré 
à la même dofe, produit des effets tout 
différens fur divers fujets. Un Cathar¬ 
tique purge très-bien un malade ; le même 
remede, donné fous les mêmes formes 
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& a la même do(e , n’excite aucune 
évacuation chez un autre malade; 8c 
dans un troifieme, il occafionne une fu- 
perpurgation. J’ai vu des (ujets auxquels 
il falloit donner trois grains de Tartre 
émétique pour les faire vomir ; 8c j’ai 
obfervé d’une autre part, une jeune fille 
qui éprouva des vomilTemens continuels 
& des coliques allez vives, pour avoir 
pris un douzième de grain du même re- 
mede, étendu dans un verre de tifanrie. 
Je connois une Dame qui eft expofée à 
des convulfions, à des coliques, à un 
mal-aife infupportable, &c à plufieurs 
autres accidens nerveux, toutes les fois 
qu’on lui donne la plus petite dofe de 
quelque préparation d’Opium que ce foit, 
non - feulement dans l’eftomac , mais 
encore en lavement. Tous les Médecins 
°nt de fréquentes occafionS de faire la 
même obfervation. 

Le lieu fur lequel on applique un mé¬ 
dicament, modifie fouvent 8c fait varier 
fon action, C’efl: ainli-que le plomb 



Ij8 L'Art de connoitre 

appaife les douleurs , lorfqu’on l’appli¬ 
que à l’extérieur, ôc en produit de ter¬ 
ribles, lorfqu’on l’introduit dans les in- 
teftins. Les Acides légers font tempérans, 
rafraichiffans 8t antifeptiques dans les 
premiers voyes, &t quelques gouttes in¬ 
troduites dans les vaifl'eaux fanguins , 
arrêtent la circulation , 8t tuent les ani¬ 
maux ; les Corps odorans & ambro- 
fiaques donnent des fpafmes St des 
accidens nerveux, lorfqu’ils frappent les 
nerfs olfadliques des perfonnes très- 
irritables; reçus dans l’eftomach , ces 
mêmes corps deviennent antifpafmodi- 
ques 8t caïmans. Il eft peu de médica- 
mens qui ne varient plus ou moins dans 
leurs effets, relativement aux organes 
fur lefquels fe porte leur a&ipn. L’art 
n’a pas encore acquis fur ce point tout 
ce qu’il eft fùfceptible d’acquérir; 8c l’on 
voit fouventdes remedes appliqués d’une 
maniéré particulière, agir tout autrement 
qu’on ne l’auroit penfé. L’obfervation 
attentive eft le feul moyen de connoitre 
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eés différences d’aélion dans les médica- 
mens ; & la pratique de la Médecine 
ne peut que gagner à ce travail, puif- 
qu’une même fubftance pourra alors 
fuffire à remplir plufieurs indications , 
en l’adminiftrant de telle ou telle ma¬ 
niéré : ce qui s’exécute déjà pour plufieurs 
médicamens. 

Ces différences générales que nous 
venons d’examiner dans l’a&ion des 
médicamens, ne fuffifent pas pour don¬ 
ner à ceux qui commencent l’étude de 
la inatiere médicale , des idées afiez 
claires fur la maniéré d’agir de ces fubf- 
tances. Afin de faire mieux fentir les 
principaux traits de cette diverfité d’éner¬ 
gie , je vais confidérer dans quatre Ar¬ 
ticles féparés, l’aéfion des remedes, foit 
par rapport à leurs propriétés phyfiques 
& chimiques , foit relativement aux 
modifications qu’elle éprouve de la part 
des organes divers & des forces qui ani¬ 
ment ces derniers dans les Individus 
vivans. 
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Article premier. 

De faction générale des médicamens , 

relative à leurs propriétés phyjîques. 

J’ai déjà fait obferver que Pa&ion des 
médicamens appartient néceffairement 
à leurs propriétés, & qu’elle n’eft qu’une 
fuite du rapport qu’il y a entre ces der¬ 
nières & l’économie animale. Cette a f- 
fertion que perfonne ne peut nier, & 
dont tout Phyficien fent la vérité, éloi¬ 
gne , ainfi que je l’ai remarqué, toute* 
les vertus imaginaires attribuées par les 
Enthoufiaftes, par les Fous ou les Char¬ 
latans , aux amuletes, aux figures conf- 
tellées, aux paroles magiques, aux forces 
fympathiques prétendues , & détruit né- 
ceflairement les prétentions ridicules de 
Paracelse , de Digby , &c. (1). Elle 


(1) 11 y a eu dans tous les temps des 
hommes, qui, fondés fur l’ignorance & la 
crédulité du peuple, & il y a de ce der T 
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afîure en même temps l’opinion qu’on 
doit prendre des qualités occultes ad- 


nier dans tous les ordres de la fociété, 
comme l’a déjà dit M. le Marquis de Con¬ 
dorcet , fe font p r lfentés comme ayant 
des moyens nouveaux & prefque furnatu- 
reis, pour guérir les maladies les plus ter¬ 
ribles; les uns par le toucher , les autres 
par des paroles,les autres par des anneaux, 
des aijiuletes, &c. &c. 

L’hiftoire de la Médecine fournit à-peu- 
près tous les vingt ans', un guériffeur de 
cette claffe. Les plus anciens Médecins s’en 
plaignent expreffément dans leurs ouvrages. 
Tous les fiecles fe reffemblent de ce côté; 
le nôtre a fes charlatans, comme les fiecles 
pafles en ont eus, & comme ceux qui fui¬ 
ront en auront encore. Quoique ce moyen 
puiffe paroître ufé aux gens inftruits & à 
tous ceux qui penfent, il fera toujours neuf 
pour la multitude. Il eft vrai que ces ef- 
peces de charlatans font bien moins dan¬ 
gereux & bien plus tolérables que les Ven¬ 
deurs d’Elixirs & de Tifannes purgatives. 
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mifespar les anciens, puifqu’il eft démon- 
tré aujourd’hui d’après cette vérité, que 
ces qualités n’avoient été imaginées pour 
expliquer les effets des reniedes , que 
dans un temps où le flambeau de la 
Phyfique n’étoit point encore allumé, 
& ne portoit pas plus fa lumière fur la 
Médecine , que fur toutes les autres 
branches des fciences naturelles. 

• Il ne peut donc refter nul douté au¬ 
jourd’hui fur cette aflertion; tout effet 
d’un médicament eft la fuite néceflaire 
du rapport qui exifte entre fes propriétés 
&c les forces vivantes du corps des ani¬ 
maux. C’eft en analyfant chacune des 
propriétés fenfibles des remedes, en les 
confidérant à part, en les ifolant, pour 
ainfi dire, que l’on pourra concevoir 
ce rapport. Ainfi la connoiffance des 


échauffantes, incendiaires. Ces derniers hom¬ 
mes fort un des fléaux les plus terribles 
pour l'humanité, & malheureufement ils 
font plus multipliés que les premiers. 
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vertus générales des médicamens,dépend 
de celle de leurs qualités', & de celle 
de la ftru&ure &c du jeu des organes 
animaux; c’eft en comparant les unes 
aux autres, qu’on peut parvenir à dé¬ 
couvrir le rapport qui exifte entre elles, 
& conféquemment les effets médica¬ 
menteux. Entrons avec plus de détail 
dans çes importantes confidérations. 

Les propriétés des corps médicamen¬ 
teux peuvent être rapportées à deux 
claffes, ou à leurs qualités phyfiques , 
ou à leurs qualités chimiques. Je range 
parmi les premières la forme, la pefan- 
teur, l’aggrégation , la température, la 
faveur & l’odeur; en examinant chacune 
d’elles en particulier, & dans autant de 
Paragraphes, j’efpere démontrer qu’elles 
influent toutes avec plus ou moins d’é¬ 
nergie fur l’aftion médicamenteufe con- 
lidérée en général. 


X 
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§• I. 

De la forme confidèrèe comme caufe 
d'actions mèdicamenteufes. 

Ce n’eft point de la forme des der¬ 
nières molécules , qui ne peut point 
tomber fous les fens , qu’il doit être 
<jueflion ici. Quoique depuis Boer- 
h A ave, beaucoup d’Auteurs de ma¬ 
tière médicale aient voulu expliquer 
l’a&ion des remedes par la forme de 
leurs particules , cette théorie tombe 
d’ellé-même, lorfqu’on ne veut pas fubf- 
tituer des hypothefes aux faits. Ainfi je 
ne répéterai point, avec ces Méchani- 
ciens, que les Stimulans agirent ainfi, 
parce qu’ris font compofés de pointes 
ou d’aiguilles; que les Lubréfians &c 
les Adouciflans produifent cet effet en 
raifon des globules qui les conftituent, &c. 
Mais lorfqu’un corps médicamenteux eft 
adminiftré en fubftance ; que cette fubfi 
tance eft folide, dure, réfiftante, info- 
luble, tel, par exemple, qu’une pierre 
précieufe 



& £ employer les MéJicamens. 145 
précieufe en poudre, de la craie, de la 
terre argileufe, du fer en limaille, du 
mercure Crud ,du régule d’antimoine, 6tc. 
alors la forme de ces corps qui tombe 
fous les fens, St que l’œil peut faifir plus 
ou moins facilement, influe néceflaire- 
mentfur leur maniéré d’agir. En général, 
ils s’attachent aux parois de l’eftomac Sc 
des inteftins , 6c y féjournent quelque 
temps ; ils y excitent des contractions, 
des ofcillations, des mouvemens quel¬ 
conques, 6t leur aétion eft forte 6c 
longue. 11 eft vrai que les Médecins pres¬ 
crivent rarement des médicamens fous 
cette forme, moins qu’ils ne jouiflenr 
de propriétés chimiques capables de l’al¬ 
térer promptement; tels font les Sels, 
les Mucilages en poudre, les Corps fu- 
Cr és, la plupart des poudres végétales, 
quelques préparations de fer, de mer¬ 
cure j d’antimoine. 

Il fuit de-là, qu’on ne doit pas inflfter 
long-temps fur l’influence de la forme 
dans l’aCtion médicamenteufe. Mais il 
Tome /. G 
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n’en eft pas de même pour les poifons; 
il en eft une claffe, qui agiffent fur l’ef- 
tomac par une force méchanique, 6c 
dont les dangereux effets font dûs mani- 
feftement à la furface. Les pierres dures 
en poudre, les métaux en limaille grof- 
ïiere, les fels métalliques peu folubles, 
font de ce genre : d’après cette conlidé- 
ration, tout l’art fe réduit dans ces cas, 
*o. à expulfer ces corps étrangers ÔC 
nuifibles à l’aide des Evacuans, 6c par¬ 
ticuliérement des Vomitifs ; z°. à les 
envelopper, à en mafquer la forme ou 
à la rendre nulle par les remedes invif- 
cans, épais, mucilagineux. 

On a plufieurs fois cherché à tirer 
parti de la forme de quelques fubftan- 
ces, pour modifier ou corriger leurs 
propriétés médicamenteufes. C’eft ainfi 
qu’on faifoit avaler autrefois aux malades 
de petites balles de régule d’antimoine 
que l’on appelloit Pilules perpétuelles, 
& qui excitoient des évacuations plus 
ou moins confidérables en raifon de la 
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furface qu’elles préfentoient, 6 c du fé- 
jour plus ou moins long qu’elles faifoient 
dans l’eftomac 6 c dans les inteftins. 
Mais il faut toujours fe fouvenir que 1 * 
forme confidérée feule dans les remedes, 
n’éclaire jamais affez fur leurs vertus; 
que lorfqu’on les prefcrit d’après elle, 
ils trompent fouvent l’attente du Méde¬ 
cin, & qu’ils produifent trop ou trop 
peu d’effet. Ainfi les balles de régule 
n’agiffant pas feulement en raifon de 
leur forme 6 c de leur furface, mais en¬ 
core en raifon de leur diffolution plus 
ou moins facile par les fucs des premières 
voyes qui font d’une nature fort différente 
dans les différens individus, il eft certain 
que leur a&iondevoitpréfenter un grand 
nombre de variétés. Aufli on obfervoit 
qu’elles ne purgeoient prefque point cer¬ 
tains fujets, qu’elles purgeoient douce¬ 
ment plufieurs autres, & que chez quel¬ 
ques-uns elles produifoient une fuper- 
purgation confidérable : ce qui les a fait 
abandonner entièrement aujourd’hui. 

Gij 
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Ces légers détails fuffifent pour dé¬ 
montrer que la forme ne conftitue une 
a&ion quelconque dans les médicamens, 
que lorfque ces derniers la confervent 
dans l’eftomac; ce qui n’a jamais lieu, 
que quand ils font infolubles dans nos 
humeurs; que dans ce dernier cas, le 
féjour qu’ils font dans les premières 
voyes, eft fouvent plus nuifible qu’utile ; 
qu’ils peuvent obftruer les inteftins, bou¬ 
cher le pylore, comme il y en a eu des 
exemples; que la furface raboteufe ou 
polie, les extrémités acérées ou obtufes 
doivent auffi entrer pour beaucoup dans 
ces confidérations, puifque c’eften raifon 
de la furface que la forme peut agir 
d’une maniéré fort différente fur l’éco¬ 
nomie animale; enfin, que comme on 
ne fe fert prefque plus aujourd’hui des 
fubftances parfaitement infolubles dans 
nos humeurs, la figure des matières iné- 
dicamenteufes rie joue prefque aucun 
fplg dans leur a&ion, 
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§• II. 

De la pefanteur conjîdérée comme caufe 
d'actions mèdicamenteufes. 

Les effets de la gravitation font trop 
généraux & trop fenfibles dans tous les 
phénomènes de la nature, pour ne point 
les confidérer dans les médicainens ; 
aucun Auteur de matière médicale n’a 
cependant encore traité cet objet, fur 
lequel l’obfervàtion clinique de tous les 
Praticiens fournit de grandes lumières. 
En effet, li l’on remarque les différences 
qui fe préfentent dans les médicamens , 
relativement à cette propriété, on ne 
pourra s’empêcher de reconnoître une 
diverfiténéceflaire.dans leur aélion, d’a¬ 
près leur pefanteur. 

Pour bien concevoir les effets des re- 
medes dépendans de la pefanteur, fup- 
pofons des médicamens qui n’agiffent 
que par cette feule propriété, & regar¬ 
dons comme nulles toutes celles dont 
ils jouiffent en même temps. Un corps 
G iij 
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très-pefant reçu dans l’eftomac , y 
exerce une preflion dont l’Individu fe 
feflent bientôt ; ce vifeere eft tiraillé ; 
il femble que tous les efforts de la vie 
s’y accumulent & s’y réunifient; le fujet 
éprouve bientôt un accablement général, 
les fondions des autres vifeeres font 
affoiblies, la nature paroît réunir toutes 
fes forces dans un feul point, la région 
épigaftrique, pour fe débarrafler du far¬ 
deau qui l’accable ; bientôt le corps pe¬ 
lant eft entraîné dans le duodénum ; il 
ne féjourne pas long-temps dans le 
même lieu ; s’il ne trouve point d’obftacle 
dans fon chemin, il parcourra rapide¬ 
ment le canal inteftinal, en produisant 
cependant, dans tous les points de fon 
trajet où il s’arrête, les effets généraux 
que je viens de tracer pour l’eftomac, 
avec d’autant moins d’énergie & d’in¬ 
fluence fur les autres fondions, qu’il 
s’éloigne davantage du centre épigaf¬ 
trique. Souvent, fi de légers obftacles 
s’oppofent à fa marche, il leur oppofe 
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l’effort de fa maffe, &t il vient à bout 
de les vaincre. Telle étoit la raifon pour 
laquelle on employoit autrefois des balles 
de plomb 8c du mercure crud, dans les 
coliques que l’on croyoit être produites 
par des efpeces de nœuds dans les in- 
teftins. 

Mais ces effets primitifs ne font pas 
les feuls de la pefanteur ; ils font fuivis 
de plulieurs autres , qu’il eft tout auflï 
important de bien connoître. Toutes les 
fonêVions animales, ayant entre elles un 
rapport, une réaétion réciproque prou¬ 
vée par un grand nombre de phénomè¬ 
nes, la première impreffion de la gra¬ 
vitation des médicamens fur l’eftomac, 
fe propage dans les vifeeres voifins; elle 
s’étend dans le fyftême nerveux dont 
l’épigaftre peut être regardé comme un 
des principaux centres (i), Sc elle exerce 


( 1 ) Voyez une très-bonne Thefe de 
M, Desbojs de Rochefort , Médecin 
Giv 
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dans les départemens des organes les 
plus éloignés, une aftion qui influe fur 
toute l’économie animale. Il réfulte de 
cette réaéfion une forte d’orgafme ou 
de tenfion dans les fibres des mufcles & 
dans les parois vafculaires, qui remonte, 
pour ainfi dire, le ton de la machine , 
qui donne à l’Individu une vigueur mo¬ 
mentanée , îk qui, fi elle eft portée à 
l’extrême, eft bientôt remplacée par un 
affaiflement plus ou moins confidérable. 
Quelques Phyficiens qui ont entrevu 
cette aftion fympathique de la pefaqteur 
des corps reçus dans l’eftomach, l’ont 
comparée, avec aflez de vraifemblance 
&de juftefTe, au left ou au contrepoids 
qui entretiennent l’équilibre dans les 
machines. Tous les effets fecondaires 
s’obfervent facilement dans un homme 
qui, après une diete aflez longue,remplit 
ion eftomac d’alimens. Avant que la 


de la Faculté de Paris , An Vtntriculus fym- 
patlùce cent ru m ? 
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digeftion ait pu s’opérer, 6c même peu 
de fécondés après avoir avalé quelques 
morceaux, fes forces font rétablies, 6c 
les mufcles exécutent leur mouvement 
avec plus de facilité. On a vu plufieurs 
fois des fubftances nullement alimentai¬ 
res , telles que de la terre végétale, du 
bois feç, de la craie , du charbon, pro¬ 
curer ce bien-être inftantané, en rem- 
pliflant fubiteinent Feftomac , 6c en 
leftant, pour ainfi dire, ce vifcere. On 
fçait qu’on calme l’ardeur 6c la vivacité 
de l’appétit , en buvant une certaine; 
quantité d’eau ; 6c des Voyageurs mal¬ 
heureux fe font plufieurs fois fervi avec 
fuccès de ce fecours momentané, pour 
tromper la fenfation doulouréufe ôcpref- 
fante de la faim. Qui peut méconnoitre 
J ci les effets de la pefanteur fur les parois 
de l’eftomac ? Le même exemple pris 
des alimens, pourra prouver encore que 
le ton excité par la pefanteur des corps 
reçus dans le ventricule, fe termine fré¬ 
quemment par un relâchement 6c une: 

Gv 
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foibleffe plus ou moins marqués, fuivant 
l’énergie avec laquelle cette propriété 
a agi fur ce vifcere. Examinez un grand 
mangeur; tout en lui indique l’effet d’une 
gravitation trop confidérable, d’un left 
trop fort; l’épigaftre ? chargé à l’excès, 
réagit fur tout fon individu , fa tête eft 
lourde & fe foutient avec peine, il eft 
plus foible-qu’il n’étoit avant le repas , 
tous fes mufcles n’obéiffent que lente¬ 
ment aux ordres de fa volonté, il ne fe 
meut qu’avec difficulté, fa démarche eft 
pefante , fa refpiration eft gêné^; fa 
poitrine ne peut foulever la maffe qui 
gravite fut l’extrémité du levier, thora- 
chique, le cœur prefle par cette fur- 
charge générale, cherche à vaincre cette 
réfiftance, St n’a que des pulfations pro¬ 
fondes & comme étouffées, quoiqu’elles 
foient redoublées, fon pouls eft fouvent 
intermittent par fuite de l’orgafme ab¬ 
dominal , le fang s’arrête dans les ex¬ 
trémités veineufes, colore fortement 
la peau fqr-tout au vifage, fes pau- 
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pieres appefanties tombent & couvrent 
le globe de l’œil ; les fondions animales 
font afifoupies, & un fomrtieil accablant 
e ft prefque toujours la fin de cette fcene 
qui ne fe préfente que trop fouvent aux 
obfervateurs. 

Je fçais que tous les Phyfiologiftes 
expliquent ces phénomènes par la com- 
prefîion de l’aorte placée derrière l’efto- 
mac h ; mais je n’ai jamais pu avoir une 
grande confiance dans cette explication; 
car outre qu’il n’eft pas démontré que 
cette preffion du principal vaififeau arté¬ 
riel par l’eftomac rempli, ait réellement 
lieu après les repas (i), je penfe qu’une 


(i) Il n’y a point d’expérience exaéle qui 
ait prouvé cette affertion, avancée três-lége- 
rement par les Phyfiologiftes. Il me lemble 
même que le raifonnement d’après les phé¬ 
nomènes connus fur les mouvemens de 
l’eftomac , indique un effet tout oppofé ; 
car ce vifcefle remontant & -s’avançant vers 
la ligne blanchp à mefure qu’il fe remplit, 
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pareille gêne donnèrent prelque conftam- 
ment naiffance • à des apoplexies mor¬ 
telles , ou au moins à un engorgement 
fanguin dans les poumons, qui ferait 
bientôt fuivi d’uiie hémoptyfie par rup¬ 
ture des vaiffeaux. 

Il eft encore une autre claffe d’effets 
fecondaires de la pefanteur des médica- 
mens, auxquels les Médecins n’ont pas 
fait plus d’attention qu’aux précédais, 
ou qu’ils n’ont apperçus que dans quel¬ 
ques fubftançes particulières. Ce font 
ceux qui ont lieu lorfque les remedes 
ont paffé dans les vaiffeaux, & circulent 
avec les humeurs. On ne peut douter 
qu’en raifon' de cette propriété, les ma¬ 


il paroît biffer en arriéré & ^ers fa petite 
courbure un efpace plus large & plus libre 
qu’auparavant. Au relie, c’eft aux expé¬ 
riences faites fut- les animaux vivans, à 
décider cette, queftion, que la plupart des 
Anatomilles n’ont pas convenablement dif- 
cutée. 
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tieres médicamenteufes n’agiffent fur les 
folides &-fur les fluides. C’eft ainfi qu’on 
a particuliérement expliqué les effets du 
mercure par la pefanteur de ce métal 
liquide; on a regardé la gravitation con¬ 
sidérable de fes globules, comme la caufe 
de la" divifion & de l’atténuation qu’il 
donne au fang & à la lymphe, & de 
Va&ion tonique qu’il excite avec beau¬ 
coup de force dans les fibres irritables 
des animaux: d’après cettç explication,qui 
eft bien d’accord avec tous les phéno¬ 
mènes connus fur les maladies & leur 
curation, on a propofé cette fubftance 
métallique dans tous les cas d’épaifliflfe- 
ment & d’engorgement lymphatique, 
tels que les maladies de la peau, le vice 
écrouelleux, les obflruétions, les hydro- 
pifies, &c ; fk la pratique a confirmé les 
vues que la théorie avoit fournies. N’eft-il 
Pas permis d’avancer que l’effet de la 
pefanteur n’eft pas borné aux prépara¬ 
tions mercurielles, que tous les médi- 
camens doivent agir en partie par cette 
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propriété, Se que plus elle fera énergique 
dans ces matières, plus aufli elle aura 
d’influence fur leurs qualités médicamen- 
teufes? En appliquant ce principe aux 
fubftances métalliques en général, il eft 
aifé de concevoir pourquoi elles ont 
beaucoup plus d’énergie dans leur aftion, 
que la plupart des autres corps qu’on 
emploie pour la guérifon des maladies, 
Si pourquoi leurs effets font beaucoup 
plus prompts. On peut aufli trouver 
dans la même théorie la raifon de la 
qualité vénéneufe de plufieurs d’entre 
elles, Si particuliérement du plomb, un 
des plus pefans des métaux. La douleur 
qui conftitue la colique des peintres, & 
qui eft d’abord profonde Si obfcure, 
feinble accufer la pefanteur de ce métal 
d’en être la caufe ; la paralyfie qui en eft 
fouvent la fuite, paroit dépendre de la 
preflion Si de l’engourdiffement produits 
par les molécules faturnines dans les¬ 
quelles la faveur Si toutes les autres 
propriétés dont ils jouiffent, n’indiquent 
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cVailleurs rien de corrofif. Cette maladie 
n’étant produite que lentement par la 
vapeur du plomb fondu, ou par les par¬ 
ticules de ce métal ou de fa chaux qui 
pénètrent dans l’eftomac & dans les 
tnteftins, il paroît que ces particules fe 
fixent dans un point du canal inteftinal, 
s’y accumulent peu à peu, & n’exercent 
leurs qualités nuifibles, que lorfqu’elles 
font affez abondantes pour exciter par leur 
preflion un, foyer d’irritation nerveufe, 
que je regarde comme la caufe de cette 
efpece de colique. Si l’on ne veut ranger 
cette opinion qu’au nombre des hypo- 
tliefes, au moins ne pourra-1-on pas 
nier qu’elle a beaucoup plus de vraifem- 
blance, que l’explication donnée par les 
Galéniftes, pour faire concevoir l’a&ion 
vénéneufe du plomb. La prétendue 
qualité froide que Galien attribuoit à 
ce métal, n’eft qu’un produit de fon ima¬ 
gination, St tous les Médecins fçavent 
que fa do&rine furies qualités premières , 
appliquée aux propriétés des mèdicamens. 
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n’a fervi qu’à jetter dans une erreur très- 
préjudiciable aux progrès de cette partie 
de l’art de guérir, 

Je crois avoir démontré dans ce Pa¬ 
ragraphe : 

i°. Que la pefanteur eft une des 
principales caufes de l’aélion des médi- 
camens. 

z°. Que cette force influe fur les pro¬ 
priétés médicamenteufes , comme fur 
tous les autres phénomènes naturels. 

3°. Qu’elle s’exerce d’abord dans 
l’eftomac & les inteftins, qui, par leur 
rapport, par leur fympathie avec les 
autres organes, en propagent au loin 
l’aétion. 

4°. Que c’eft particulièrement en ten¬ 
dant les fibres, en augmentant leur aftion 
tonique, eu multipliant leurs ofcillations, 
qu’elle produit les effets médicamenteux 
qui -en dépendent. 

5°. Que les particules des remedes 
introduites dans le fyftéme vafculaire, 
y agiflent en partie par leur gravitation, 
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& que les altérations qu’elles produifent, 
font d’autant plus énergiques, que leur 
poids eft plus confidérable. 

6 °. Enfin qu’il faut faire entrer le calcul 
de cette propriété dans les explications 
des effets des médicamens. 

Je ne doute pas qu’en portant plus 
d’attention à cet objet, les Médecins ne 
parviennent à étendre beaucoup les vue 9 
que je viens de préfenter; l’état aftuel 
de la fcience médicinale, la néceflité de 
borner 6 c de circonfcrire mes idées dans 
un ouvrage purement élémentaire, me 
forcent de m’arrêter à ces généralités, 
qui feront fans doute faifies par ceux 
qui fentent combien les connoiffances 
exa&es 6 c profondes de la Phyfique 
de Newton, doivent influer fur celles 
qu’on veut acquérir dans la Phyfique 
des corps animés. 
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§• III. 

De P agrégation confidèree comme caufe 
d'actions médicamenteufes. 

On connoît fous le nom d’aggréga- 
tion, la force par laquelle les molécules 
d’un corps fe tiennent réunies les unes 
aux autres; on fqait que c’eft elle qui 
eft la Caufe de la confiftance, de la du¬ 
reté , &: que c’eft à elle qu’eft dûe là 
réfiftance qu’on éprouve à féparer une 
maffe en plufieurs autres. Les corps qui 
en jouiflent, font appellés Aggrégés, 
afin de les diflinguer des fimples amas 
ou tas, dans lefquels les molécules d’une 
fubftance quelconque ne font que juxta- 
pofées, Sr n’ont aucune efpece d’adhé¬ 
rence. Ainfi, par exemple, un morceau 
de racine de rhubarbe feche eft un ag- 
grégé ; fi vous la divifez à l’aide de la 
pulvérifation, vous détruifez fon aggré- 
gation, & vous la faites paflfer à l’état 
d’une poudre qui n’eft plus qu’un tas ou 
amas. 
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Les Chimiftes s’occupent avec beau¬ 
coup de foin de cette force d’adhérence, 
qui n’eft que l’attra&ion Newtonienne; 
ils démontrent par un grand nombre de 
faits(1) quelles s’oppofent à la combi- 
naifon ; il eft effentiel de faire voir qu’elle 
influe aufli fur l’a&ion des médicamens. 

Plus un corps préfente de furface, 
& plus il a de. prife fur les organes des 
animaux, puifqu’il s’applique à un grand 
nombre de points de ces organes : la 
vérité de cette propofition, qui ne peut 
être conteftée , conduit à penfer que, 
toutes chofes d’ailleurs égales, un mé¬ 
dicament dont l’aggrégation eft très- 
forte, doit avoir une atftion beaucoup 
plus foible, que celui dans lequel l’ad- 


( 1 ) Voyez la differtation fur les affinités 
chimiques, qui eft à la tête de mon ouvrage 
intitulé : Leçons élémentaires D'His¬ 
toire NATURELLE ET DE CHIMIE. Paris, 
rue & Hôtel Serpente, 178a. 2 vol. 1/1-8°, 
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hérence des molécules eft moins confi- 
dérable ; on pourroit même regarder 
comme une forte d’axiôme, que la vertu 
de deux médicamens étant fuppofée la 
même, l’énergie de leurs propriétés eft 
en raifon inverfe de leur aggrégation 
comparée. C’eft ainfi qu’un grain de 
poivre n’agiffant prefque que par fa maffe 
St fon volume, ne produit qu’un effet 
peu fenfible fur l’eftomac, tandis que le 
même grain en poudre peut exciter une 
chaleur, une âcreté St une aékion affez 
vives pour donner beaucoup de ton à 
ce vifeere, St y faire naître même l’in¬ 
flammation. 

Mais pour mieux indiquer les modi¬ 
fications que la force d’aggrégation ap¬ 
porte dans les vertus des médicamens, 
il faut examiner la diverfité de cette 
force dans les différentes fubftances que 
la nature St l’art fourniffent à la ma¬ 
tière médicale. 

On peut diftinguer en général cinq 
fortes d états parmi les aggrégés connus, 
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la dureté ou la folidité, la molleffe,la 
liquidité, la vaporifitè (i),& l’état gazeux. 
Quoique chacun de ces aggrégés pré¬ 
lente à l’œil 6c au taft des différences 
très-frappantes, il eft cependant certain 
qu’ils ne font réellement diftinâs les uns 


( 1 ) Je hazarde ce mot vaporifitè, pour 
rendre l’expreflion, état de vapeur , qui 
n'eft qu’une périphrafe. Si l’on fent la pau¬ 
vreté de notre langue en Littérature, j’ofe 
dire qu’elle eft encore plus accablante dans 
les Sciences, & que l’on manque à tout 
moment d’exprefïïons propres. Quoique je 
n’aie pas, à beaucoup près, acquis autant 
de droits pour innover, que le célébré M. 
Macquer, je l’ai imité ici ; & c’eft à 
l’exemple du mot rariti qu’il a fait, que je 
me fuis permis celui-ci ; d’ailleurs j’y fuis 
autorité par le mot vaporifation qui eft reçu 
en Phyfique. Il feroit à defirer qu’on pût 
trouver un fubftantif analogue pour expri¬ 
mer l’état gazeux ; le mot gafité ou ga[éitè 
ne pourroit-il pas remplir cet objet? 
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des autres, que par la diverfité des degrés 
de la même force, puifque l’art des 
Chimiftes parvient fouvent à changer & 
à détruire l’aggrégation la plus forte, de 
maniéré à faire pafler le corps le plus 
dur 6c le plus pefant à l’état d’un fluide 
élaftique, qui eft le dernier des aggrégés, 
celui où la cohérence des môlécules eft 
la moins confidérable. On prouve en¬ 
core que la confiftance comparée de 
ces divers aggrégés ne confifte que 
dans des modifications particulières de 
la même puiflance naturelle, puifqu’à 
l’aide du feu, cette propriété s’affôiblit 
dans un ordre confiant. En effet, le 
corps le plus dur commence par fe ra¬ 
mollir, bientôt il coule 6t fe liquéfie, 
peu à peu il s’élève dans l’atmofphere 
fous la forme d’une vapeur vifible; 6c 
enfin, fi la même force qui tend à di¬ 
minuer 6c à anéantir fon aggrégation, 
continue d’agir fur lui, fes molécules 
s’écartent, fe divifent , ôc s’éloignent 
tellement les unes des autres, que ce 
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corps devient diadique, invifible, 6 c aufli 
parfaitement tranfparent que l’air. On 
obferve ces phénomènes & ces paflages 
réguliers d’un état d’aggrégation folide 
jufqu’à celui de l’aggrégation aériforme, 
dans l’eau glacée, le foufre, les métaux 
■volatils, les huiles effentielles concrè¬ 
tes, 6 cc ., 6 c que la chaleur ramollit, li¬ 
quéfie, vaporife 6 c réduit à l’état aéri¬ 
forme. 

La même confiance, la même régu¬ 
larité fe font encore appercevoir dans 
Un ordre inverfe, lorfque ces mêmes 
fubftances auxquelles la chaleur avoit 
enlevé leur aggrégation, font expofées 
à une température froide 6 c capable de 
la leur reflituer. De l’état aériforme, 
elles paflent à celui de vapeurs ; ces 
dernieres forment peu à peu des gouttes 
qui perdent bientôt leur fluidité , pren¬ 
nent la confiftance molle , 6 c acquièrent 
Plus ou moins vite la dureté 6 c la foli- 
dité qu’elles avoient avant d’avoir été 
expofées à l’aétion du feu. 
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Ces détails relatifs à la force d’aggré- 
gation & aux différens aggrégés, fuffi- 
ront pour faire concevoir l’influence de 
cette propriété fur Paftion Sc les effets 
des médicamens. 

Un corps dur & qui jouit d’une cohé¬ 
rence très-forte entre fes molécules, ne 
peut avoir qu’une aftion peu marquée , 
fi fa folubilité n’eft en même temps que 
peu confidérable. S’il n’eft pas fufeep- 
tible de fe dilfoudre dans nos humeurs, 
il n’a alors d’autre effet fur l’économie 
animale, que celui de fa maffe, de fon 
volume & de fa gravitation. Mais s’il eft 
très-diffoluble dans les fucs gaftrique & 
inteftinal, ou dans la bile, fon a&ion 
fera rallentie par fon aggrégation, elle 
ne s’exercera que peu à peu & à me- 
fure que fa furface ou fa couche exté¬ 
rieure fera diffoute par les fluides ani¬ 
maux. Il fuit de-là que fi l’on veut donner 
un médicament qui n’agiffe que lente¬ 
ment & peu à peu, on peut l’admini- 
niftrer dans cet état d’aggrégation, pourvu 
qu’il 
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«ju’il jouifTe d’une grande folübilité. Ce¬ 
pendant il eft très-rare qu’on prefcrive 
des remedes fous cette forme. 

i°. Parce que leur dureté & leur mafle 
Peuvent nuire; 

1°. Parce qu’ils n’ont qu’une a&ion 
extrêmement lente 6c infidèle ; 

3°. Parce que la plus grande partie 
d’un médicament adminiftré de cette 
maniéré, parcourt le trajet des inteftins, 
St eft rejette avant d’avoir produit les 
effets qu’on pourvoit en attendre. 

L’aggrégation des corps mous 6t duc¬ 
tiles eft beaucoup plus favorable aux 
•mpreftions médicainenteufes. Cette con¬ 
flit ance n’accompagne jamais que les 
fubftances fufibles par la chaleur, 6c dif- 
folubles dans plufieurs fluides. Les mé¬ 
dicamens qui font dans cet état, fe di- 
v ifent facilement dans l’eftomac , ils 
s’appliquent à plufieurs points de fes pa¬ 
tois, ils fe délayent dans les fucs qui 
arrofent ce vifeere, 6t ils font diftribués 
également dans toute la continuité du 
Tome I. H 
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canal alimentaire. Cette aggrégation i 
ainli que la précédente, offre plufieurs 
degrés de n^alleffe, & il n’eft pas befoin 
de faire obferver que la diverfité dans 
la promptitude & l’étendue des effets, 
fuivra néceffairement celle de la con- 
fiftance. Cette forme a paru fi utile 
dans les médicamens , qu’on a mul¬ 
tiplié ceux qui en jouiffent, tels que 
les Eleftuaires., les Opiats, les Con¬ 
férions, les Pilules, &c. C’eft particu¬ 
liérement lorfqu’on defire que l’aélion des 
remedes foit affez prompte, & s’exerce 
fur les membranes qerveufes des vif- 
ceres de la digeftion, qu’on leur donne 
l’état de molleffe ; on a encore l’avan¬ 
tage de les faire paffer dans les fécondés 
voyes & dans le fyftême vafculaire , 
fans que leur nature & leur énergie 
éprouvent d’altérations affez fortes, pour 
que leurs vertus s’affoibliffent. 

Lorfqu’on traite des maladies dont la 
furabondance des humeurs & l’excès des 
fluides fur les folides, font une caufe, 
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Ou un effet auquel l’art doit s’oppofer , 
on conçoit aifément que les médicamens 
Prefcrits dans l’état d’aggrégés folides ou 
mous, remplirent par cette forme même 
une des principales & des plus urgentes 
indications. Ainfi dans les affe&ions 
chlorotiques, dans plufieurs cas d’hydro- 
pifies (1 ), on infifte quelquefois avec 

( 1 ) Les bons Médecins fçavent aujour¬ 
d’hui que le régime fec & l’abftinence to¬ 
tale des boiffons que les Anciens avoient 
vantées, comme les feuls moyens de guérir 
les hydropifies, font plus fouvent nuifibles 
qu’utiles. En effet, dans la plupart de ces 
Maladies, les fibres font arides, defféchées 
& fouvent même enflammées , en même 
temps que la lymphe eft épanchée dans 
quelques cavités. C’eft même en raifon de 
c et épanchement, que le fang privé de fa 
partie la plus fluide, eft plus épais, plus 
confiftant & plus voifin de la diathefe in¬ 
flammatoire. Ces remarques font d’autant 
mieux fondées, que les Médecins qui, par 
fyftême , tiennent toujours à l’ancienne mé- 

Hij 
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fuccès fur la féchereffe des médicamens; 
& on les adminiftre avec fuccès fous la 


tbode, 8c deiïechent les hydropiques à l’aide 
de tous les moyens pofiibles, font Te plus 
fbuvent malheureux, dans le traitement de 
cette maladie j tandis que ceux qui ne fe 
biffent point entraîner par Tefprit de parti, 
ni fubjuguer par l’autorité des Anciens, 8c 
qui conviennent de l’utilité de la boiffoçt 
délayante 8c relâchante dans un grand nom¬ 
bre de ces affrétions, voient cette pratique 
beaucoup plus Touvent couronnée du fuc¬ 
cès. Cette matière a été parfaitement bien 
difcutée par M. Bâcher dans fa Lettre à 
M. Bouvart, Journal de Médecine , Janvier 
1782; & beaucoup de Médecins ont heu- 
heufement adopté l’opinion que je viens de 
préfenter. Cependant après avoir irififté fur 
les Dclayans pendant quelque temps, il eft 
des cas où les médicamens preferits fous la 
forme leche, doivent être fubfljtués aux 
premiers ; 8c M. Bâcher lui-même les a 
fait connoître. Voyez fes Recherches fur 
les Maladies chron. &c. 1776, in- 8°. 
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forme de pilules, d’extraits, de confer- 
ves, d’opiats, ou même de poudres 8>f 
de tablettes. 

Enfin cette efpece d’aggrégation réu¬ 
nit encore aux avantages précédens , 
celui de diminuer &. d’annuller même, 
dans certains médicamens, plufieurs pro¬ 
priétés, telles que la faveur amere ôt 
nauféeufe, l’odeur fétide, qui rebutent 
les malades, & qui empêchent même 
quelques-uns d’entre eux de pouvoir en 
faire ufage. Dans cette vue , les Méde¬ 
cins qui doivent avoir à cœur de ne 
point éloigner leurs malades des remedes 
qui peuvent leur être utiles & même 
néceflaires, St d’écarter d’eux le dégoût 
dont l’impreffion nuit toujours aux effets 
des médicamens, qnt foin d’adminiftrer, 
les Végétaux amers, les Sels âcres &c 
wrineux , les foies de Soufre, l’Aflâ fœ- 
tida, le Camphre, Stc. fous la forme 
feche, St parent ainfi à tous les incon- 
véniens, en réduifant d’ailleurs ces fubf- 
,tances défagréables fous le plus petit vo¬ 
lume poffible. H iij 
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La fluidité efl l’état le plus ordinaire 
dans lequel on emploie les remedes. 
Leur aftion, fous cette forme, eft d’au¬ 
tant plus énergique, qu’ils parviennent 
plus facilement 6c plus sûrement aux 
endroits du corps humain fur lefquels on 
veut qu’elle ait lieu. Us fe portent fur un 
grand nombre de points des organes qui 
les reçoivent; ils pénétrent avec plus 
d’aéVivité tous les canaux, 6c ils s’infi- 
nuent par-tout avec promptitude. Cette 
forte d’aggrégation eft d’une très-grande 
utilité pour étendre 6c pour divifer les 
remedes les plus aéfifs 6c les plus forts, 
de maniéré à ce qu’ils ne puiflent pro¬ 
duire que les effets qu’on en attend ', 
fans porter le trouble dans l’économie 
animale. C’eft ainfi .qu’un detni-grain de 
Sublimé corrofif, qui exciteroit des dou¬ 
leurs vives, des vomiftemens, des con- 
vulfions, des foibleffes, 6c tous les fymp- 
tômes de l’empoifonnement chez les 
perfonnes fenfibles, fi on le donnoit en 
nature, féjourne quelque temps dans 
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l’eftomac & lesinteftins, en parcourt le 
trajet, & eft abforbé par les vaifleaux 
lymphatiques, fans produire aucun effet 
allarmant, & fouvent même fans an¬ 
noncer fon exiftence par aucune fen- 
fation défagréable, lorfqu’on l’adminiftre 
diffous & exa&ement divifé dans une 
pinte de liquide. La fluidité dans les mé- 
dicamens eft aufli fuivie des effets géné¬ 
raux dp volume Sc de la pefanteur ; elle 
ajoute prefque toujours aux autres pro¬ 
priétés des remedes que l’on donne 
fluides, les vertus relâchante, tempé¬ 
rante, adouciffante & délayante à un 
degré plus ou moins grand ; ou au moins 
à l’aide de ces vertus, elle modéré l’aétï- 
vité & l’énergie des fubftances médica- 
menteufes employées fous cette forme. 

Les médicatnens adminiftrés dans l’état 
de vapeurs, font encore plus énergiques 
que les précédens ; ils s’appliquent plus 
exaélement fk en molécules beaucoup 
plus tenues aux organes du corps hu¬ 
main i ils en imprègnent avec plus de 
Hiv 
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rapidité le tifïu; ils parviennent plus 
immédiatement dans les mailles perméï- 
bles & toujours ouvertes de l’éponge 
cellulaire ; ils s’ouvrent un paffage fubit 
jufques dans les cavités vafculaires ; ifs 
frappent à la fois une grande furface 
fenlible & irritable; leur ténuité & leur 
expanfion les conduit dans les aréoles 
les plus fines des vifceres. On peut ap¬ 
précier , d’après cela, quel doit être l’effet 
des vapeurs, foit humides, foit feches, 
fur l’économie animale ; avec quelle 
promptitude elles fatisfont aux indica¬ 
tions prenantes, & quelle confiance elles 
méritent dans tous les cas où elles font 
appropriées ( 1 )• Outre ce que je viens 


(1) Les bains de vapeurs & les fumiga¬ 
tions commencent à être employés à Paris 
beaucoup plus fréquemment qu'ils 11e l’ont 
été jufqu’ici. 11 y a dans cette Ville plufieurs 
établiflemens publics modernes , dans lef- 
quels on adrainiûre les médicament que le» 
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d'expo fer, l etat vaporeux des médica- 
tnens fournit encore le moyen de les 
faire parvenir immédiatement dans l’in¬ 
térieur des véficules pulmonaires , & fur 
les lieux affrétés de ces organes; moyen 
qui eft de la. plus grande utilité pour Ja 
guérifon de l’aflhme, des ulcérés y de la 
péripneumonie, & de toutes les mala¬ 
dies des poumons. Cette forme offre Je 
même avantage pour les affrétions de 
toutes les cavités qui ont un émonétoire 
ouvert à l’extérieur du corps humain ; 
tels que les narines, la gorge , la trompe 
d’Euftache , le méat auditif, l’urethre, 


Médecins prefcrivent fous cette forme. Dans 
la fixieme Seftipn de cet ouvrage qui com¬ 
prendra l’art de formuler & de préparer les 
médieamens magiftraux ou extemporanés , 
je décrirai les machines dont on fe firt 
pour produire, diriger & appliquer lur les 
diveifes parties du corps humain, les va¬ 
peurs humides ou; feches des différens mé~ 
dicamens. 
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la veflie St les inteftins. La nature s’en 
fert tous les jours & elle produit dans les 
animaux des effets très-fenfibles, à l’aide 
des vapeurs diverfes que les végétaux 
répandent autour d’eux, St qu’ils verfent 
continuellement dans l’atmofphere. 

L’état aériforme eft le dernier degré 
d’atténuation, de divifion que puiffent 
acquérir les corps naturels ; quoique j’aie 
compté les matières qui en jouiffent, 
parmi les aggrégés, & que j’en aie fait 
une claflfe particulière, il femble que 
la force d’aggrégation y foit nulle ; c’éft 
dans cet état que les corps obéiffent le 
plus à l’affinité de combinaifon, St qu’ils 
paroiflent en même temps avoir le plus 
d’aélion fur l’économie animale. Il n’y 
a qu’une douzaine d’années qu’on fçait 
que la plupart des fubftances fufceptibles 
de fe volatilifer, doivent cette propriété 
à celle qu’ils ont de prendre par la cha¬ 
leur l’élafticité, la tranfparence St les au¬ 
tres qualités apparentes de l’air. Cette 
découverte honorable pour notre fiecle, 
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& qui eft due au.célébré Priestley, a 
Çxcité une nouvelle ardeur dans tous les 
Chimiftes ; mais elle paroît n’avoir pas 
encore allez frappé les Médecins, qui 
cependant peuvent en tirer le plus grand 
parti, comme je le démontrerai dans plu- 
fieurs endroits de cet ouvrage. Il eft vrai 
qu’en Angleterre plu'fieurs hommes cé¬ 
lébrés, occupés de l’art de guérir, ont 
commencé à profiter de l’état aériforme 
de quelques matières, & particuliérement 
de l’acide crayeux ou air fixe, pour le 
traitement des maladies ; les fuccès que 
les Do&eurs Hey, Withering , 
Percival, Dobson, Waren ( 1 ), 
ont obtenus avec ce dernier acide, dé¬ 
gagé dans l’eftomac par l’effervefcence 


(1) Voyez l’ouvrage de M. Priestley, 
Mtitulé : Expériences b Obfervations fur diffé¬ 
rentes efpeces d’air, traduftion de M. Gibe¬ 
lin, Paris 1777, premier volume, pag. 379 
à 391 : troifieme volume, pag. 2.44 à 258.’ 

H vj 
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d’un mélange approprié , ou inje&é en 
nature dans. Tes inteftins à l’àicle d’uné 
veflie & d’un canal flexible, ou appliqué 
fur la peau, ou refpiré avec l’air, dans lès 
fievres putrides, les maux de gorge gan¬ 
greneux, les ulcérés lordides, la phtifîe 
pulmonaire, &c.., doivent inviter tous 
les Gens de l’art à continuer dès eflais 
fi heureufement commencés. On peut 
concevoir des efpérances d’âutant plus 
heureufes de l’adminiftration dès médl- 
camens lous cette, forme ; qu’elle facilite 
& favorife beaucoup plus que toutes lès 
autres, une a&ion prompte & énergique', 
& que plufieurs remedes volatils & ftï- 
mulans paroiflent ne devoir les effets 
rapides qu’ils prodüifent, qu’à la propriété 
qu’ils ont de fe réduire en gaz à la moin¬ 
dre chaleur; tels font l’alkali volatil fluor, 
le vinaigre radical, &c. Je ne puis même 
douter d’après les foins & l’attention que 
j’ai mis, un grand" nombre de fois, à 
obferver l’état des malades, les chan- 
gemens occafionnés par le camphre, lès 
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eaux diffillées, les liqueurs fpiritueufes, 
Péther,les efprits volatils, les huiles ef- 
fentielles végétales, celles de Dippel, 
que ces médicamens n’agiflènt avec l’effi¬ 
cacité qu’on leur connoît, que parce 
que la chaleur de l’eftomac en dégage 
fous la forme gazeufe l'es principes vo¬ 
latils qui les conffituent, & dont les cou¬ 
rons fe portent fur les vifceres même 
les plus éloignés. Peut-être découvrira- 
t-on quelque jour, que c’eft à une ex- 
panfion aériforme'dé la même nature, 
qu’il faut attribuer les phénomènes fin- 
guliers produits fur l’économie animale 
par l’Opium, le Caftoreum, tous les Vé¬ 
gétaux vireux , & beaucoup d’autres 
fiibftances, dont la maniéré d’agir n’eft 
pas à beaucoup près convenablement 
connue. 

J’ai lieu d’efpérer que les détails, dans 
lefquels j,e viens d’entrer relativement à 
l’aggrégation des médicamens, m’auto- 
rifent à avancer avec certitude les pro- 
' Polirions fuivantes» 
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i°. L’état des différentes modifications 
de cette force naturelle influe fur les pro¬ 
priétés médicamenteufes. 

i°. Dans plufieurs cas, la forme d’ag- 
grégation conftitue feule une aérien par¬ 
ticulière dans les remedes. 

3°. Il n’eft prefque point de circonf- 
tancesdanslefquelles cette forme n’altere 
ou ne modifie leurs effets avec plus ou 
moins d’énergie. 

4°. Il eft néceflaire d’y avoir toujours 
égard dans leur adminiftration. 

5°. Ces confidérations peuvent éclai¬ 
rer fur la nature St la maniéré d’agir d,e 
plufieurs fubftances, qui n’ont pas été 
allez bien appréciées par les Auteurs de 
matière médicale. 


De la température confédérée comme caufe 
d'actions médicamenteufes. 1 

On doit encore compter parmi les cau- 
fes de l’aérion des médicamens examiné© 
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tn général, la diverfité de leur tempé¬ 
rature. Tous les hommes font dans le cas 
d’éprouver par eux-mêmès la différence 
des fenfations & des effets les plus fail¬ 
lis des divers degrés de froid ou de 
chaud, dont jouiffent les corps appliqués 
a • l’intérieur ou à l’extérieur de nos or¬ 
ganes. Mais ces impreflions promptes & 
générales que le fentiment fait percevoir,, 
ne fuffifent point aux Sçavans pour ap¬ 
précier les effets de la température ; le 
fimple réfultat de la fenfation inftantanée 
que tous les hommes font également 
fufceptibles d’appercevoir, n’éclaire point 
affez le Médecin ; il porte fes regards au- 
delà de ce fens du moment ; il obferve> 
les phénomènes qui fuivent & qui ont 
pour caufe cette première impreflion, Sc 
il reconnoît bientôt que la variété dans 
1=1 température des fubftances appliquées 
de quelque maniéré que ce foit au corps 
humain, apporte des altérations & des 
changemens plus ou moins marqués dans 
les fondions des différens organes qui 
le conftituent. 
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Sans décrire ici avec tout le foin’ né-^ 
eeffaire les effets multipliés delachaleor 
fur l’économie animale, fans chercher 
dans fon aérion toutes lès propriétés mé- 
dicamenteufes qu’un Médecin inftruit 
peut y trouver ( ce qui fera Fobjet d’un 
des premiers Articles de la troifieme 
Seérion de cet ouvrage), il eft cepen¬ 
dant indifpenfabîe d’en préfenter les ré- 
fultats généraux, pour être en état de 
reconnoître fon influence fur les puif- 
lànces arrives dès remedes. 

Les Phyfiologiftes fçavent que les dif¬ 
férentes températures de l’atmofphere 
changent & modifient, chacune à leur 
maniéré, les fluides & les folides du corps 
humain; de forte que l’état-dé ce derniîr 
varie, pour ainfi dire, autant que le ther¬ 
momètre. Mais outre le relâchement des 
fibres, la raréfaétion & la volatilifation 
des fluides opérée par la chaleur douce, 
le defféchement & l’aridité produite dans 
les folides par la chaleur forte & conti¬ 
nue, leus refferrement, la condenfation 
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& la ceflation du mouvement dans les 
liquides occafionnés par le froid plus ou 
moins vif, que le corps des animaux 
éprouve ainfi que toutes les autres ma¬ 
tières inanimées, l’irritabilité & la fenfi- 
bilité qui diftingue ces êtres organiques 
de tous les autres, les rendent fulcep- 
tibles d’altérations plus nombreufes & 
plus compliquées de la part de ces agens 
naturels. Le mal-aife, la pefanteur, le 
Penchant au fommeil, l’accablement, la 
difficulté de refpirer , l’étouffement , 
l’inflammation apparente ou fauffe, les 
hémorrhagies, &c. font autant de phé¬ 
nomènes qui accompagnent l’impreffion 
d’une chaleur forte & non interrompue. 
Une chaleur plus douce & long - temps 
Continuée, fur-tout réunie à l’humidité 
atmofphérique, ajoute â ces premiers 
Symptômes, la dégénérefcence des flui¬ 
des , leur tendance à la fepticité, & même 
la putréfaélion, lorfque les humeurs y 
p>nt déjà difpofées par d’autres caufes 
intérieures ÔC particulières au corps 
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humain. Le froid modéré foutient le ton 

anime la force irritable des fibres ; les 
fécrétions & les excrétions fe font avec 
régularité pendant fon impreflion; les 
fluides confèrent leur nature douce &C 
leur mouvement ; enfin cette tempéra¬ 
ture foutient la fanté dans les Individus 
vigoureux & bien conftitués. Un froid 
trop vif produit des effets contraires ; la 
peau fe refferre ; les fibres mufculaires 
fe contractent avec trop d’énergie; les 
vaiffeaux comprimés par fon aftion, op- 
pofent un obftacle au fang qui preffe 
inutilement leurs parois ; les flui^s s’é- 
paififfent, leur mouvement fe rallentit ; 
ils ,p’ont point cette activité, ce ftimulus 
néceffaire pour foutenir l’aétion vitale 
dçs folides ; bientôt ils s’accumulent , ils 
s’arrêtent, &c produifent l’infenfibilité & 
l’immobilité dans les organes où fe fait 
cette ftafe , & la gangrène qui en eft le 
dernier degré. 

Cette légère efquiffe des effets de la 
température diverfe de l’atmofphere. 
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dans laquelle vivent les animaux, peut 
Rapportée aux modifications que 
le froid 6u la chaleur font naître dans 
l’aftion des mèdicamens; quoique ces 
derniers n’aient jamais les excès de chaud 
& de froid, dont j’ai apprécié l’énergie 
dans les extrêmes, afin de le rendre plus 
fenfible, fi on fuppofe leur aftion mo¬ 
dérée relativement à ces propriétés phy¬ 
siques , on aura une idée affez jufte des 
changemens que la température produit 
dans leur maniéré d’agir. 

Un médicament très-chaud dilate & 
raréfie fubitement les fluides, il excite 
Un orgafme violent, •& fon adminiûra- 
hon eft prefque toujours fuivie de dan- 
gers (1) ; une chaleur affez vive dans les 


(1) J’ai vu une petite fille de fept ans, 
mourir une heure après avoir été plongée 
dans un bain trop chaud. L’eau avoit été 
chauffée à foixante-fix degrés par une femme 
imprudente, à qui cette opération avoit été 
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remedes extérieurs agite les fibres, mul¬ 
tiplie leur mouvement, divife & atténue 
les fluides, & agit comme fondante, ré- 
percuflïve, altérante, &c. 

Un remede d’une chaleur de 20 à 25 
degrés à peu près, adminiftré à l’inté¬ 
rieur, détend Sc relâche les fibres , ap- 
paife le fpafme, calme les douleurs, dilate 
les fluides, ouvre les bouches des vaif- 
feaux, & fait couler la fueur. Si on eu 
continue i’ufage trop long-temps, il di¬ 
minue le ton des fibres, il affoiblit les 
malades, il prive l’eftomac d’une partie 


confiée. Cette malheureufe enfant efl morte 
apoplectique ; la faignée n’a prefqne point 
fourni de fan g, malgré la diftenfion & lie 
gonflement des vaifl'eaux. Le fpafme énorme 
pioduit fubitement par la chaleur de l’eau, 
avoir prefque fnffoqué l’a&ion fyftaltique , 
& le pouls étoit extrêmement petit. J’avois 
confeillé de plonger la malade dans un bain 
froid ; les parens n’ont pas ofé fuivre cet 
avis* 
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de fa force digeftive, il enleve l’appétit, 
nuit à la nutrition, & il trouble peu 
à peu toutes les -fondions; tels font les 
maux occafionnés par l’abus du régime 
relâchant en général, des boiffons chau¬ 
des, du thé, du lait chaud, du chocolat 
pris habituellement , comine le font 
plufieurs nations, ou des bouillons légers 
de veau & de poulet employés pendant 
tf op long-temps, comme l’ont voulu 
quelques Médecins. Dans le plus grand 
nombre de cas, on ne doit donc pas 
mfifter trop de temps fur la chaleur des 
tifannes & des boiflons quelconques ; 
dans les pays tempérés, dans les faifons 
chaudes, il vaut prefque toujours mieux 
Hdminiftrer les médtcamens fluides à la 
température ordinaire de l’atmofphere. 
Un jeune Médecin doit le fouvenir que 
l’abus &: la trop longue continuité dans 
les remedes prelcrits à une température 
chaude, occafionnent plus de maux, 
qu’ils n’en peuvent guérir. On voit fou¬ 
lent dans la pratique , l'appétit revenir 
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promptement chez les convalefcens, lorf- 
qu’après avoir quitté les tifannes & les 
autres fluides chauds & relâchans dont 
ils faifoient ufage dans leurs maladies, 
on ne leur fait prendre que quelques 
boiffons froides. On remarque encore 
la même chofe chez les femmes qui ha¬ 
bitent les Villes ; la plupart, même parmi 
le peuple, ont la mauvaife habitude de 
prendre tous les matins des liqueurs 
chaudes, du thé, du lait très-aqueux, du 
café fort étendu; leur eftomac affoibli 
par cette abondance de boiffons fades 
& relâchantes, n’éprouve point , au 
milieu du jour, cette fenfation agréable 
qui doit accompagner le befoin de man¬ 
ger , & qui précédé toujours une bonne 
digeftion. Elles ne prennent que très- 
peu d’alimens , qu’elles digèrent encore 
très-mal ; & ce n’elt que vers le foir , 
que leur appétit fe développe un peu 
plus; elles regardent le fouper comme 
le meilleur repas, & y mangent en effet 
beaucoup plus, que dans le refte de la 
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journée; & c’eft à ce mauvais régime, 
que font dus en grande partie, ainfi qu’à 
leur vie trop fédentaire, les maladies 
qui les attaquent, & qu’on ne connoît 
Point dans les campagnes (1). 


0) C’eft par la même raifon que la pra- 
ï'que de M. Pomme, dans les affe&ions 
uerveufes , connues fous le nom de vapeurs, 
n a pas, dans tous les cas, les fuccès qu’on 
en attend. Ce Médecin a fans doute bien 
fait de s’oppofer au régime échauffant, aux 
fernedes âcres, amers, &c. qu’on prefcri- 
Voit autrefois beaucoup trop fréquemment 
dans ces maladies ; mais il a certainement 
Pouffé trop loin l’ufage des Délayans, des 
Relâchans, des Bains, & il l’a rendu trop 
général. Il eft bien reconnu aujourd’hui que 
les affrétions nerveufes ont fouvent des caufes 
fort différentes les unes des autres. On fçait 
fur-tout qu’il y en a, qui, loin d’être dues 
*u defféchement & au racorniffement ; font 
®u contraire produites par la foibleffe, l’ato- 
*ue, le relâchement, l’appauvriffement dans 
les humeurs ; que celles qui durent depuis 
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La température froide change entière^ 
ment les propriétés des médicamens 


long-temps, font prefque toujours dans ce 
dernier cas ; auiîi la méthode de M. Pomme 
fait-elle ordinairement plus de mal que de 
bien dans de pareilles circonftances, oîi les 
légers toniques, les fortifians, l’exercice, les 
fri&ions feches, l’habitation à la campagne ; 
le régime régulier, &c. conviennent & réuf- 
liflent conftamment. 

On a beaucoup écrit depuis vingt ans fur 
les maladies des nerfs. Tous les Médecins 
inftruits fçavent que, malgré la foule des 
ouvrages nouveaux fur cet objet, on a peu 
ajouté â l’excellent Traité de Boep.haave, 
de Morbis nervorum. Lugd. Batav. 176Ù 
in- 8 °. Cependant il manque encore une 
diftintlion exafte des fympômes qui puifle 
conduire à reconnoître l’état oppofé, de re¬ 
lâchement & d’atonie, ou de féchereffe & de 
rigidité , qui conftituent les deux grandes 
différences des affrétions nerveufes.On pour- 
roit peut-être appliquer à cette maladie, le 
Strilturn & le Laxum de Themison & dei 
anciens Méchodifles. 


fluides. 
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fluides. En effet un remede qui, admi- 
niftré chaud , relâchoit, détendoit les 
fibres, ouvroit les pores & faifoit couler 
la fueur,produit des effets bien différens, 
fi on le donne froid aux malades. Il fîi- 
mule légèrement les parois de l’eftomac 
& des inteftins; au lieu de relâcher la 
P^u 8c d’augmenter la tranfpiration , il 
Porte fon a&ion fur les reins, 8c excite 
écoulement de l’urine ; loin d’affoiblir, 
d foutient les forces, il ranime le jeu des 
organes de la digeftion ; 8c telle doit être 
^ général la température de toutes les 
boiffons domeftiques 8c des remedes de 
Précaution. Cette modification delà tem¬ 
pérature a encore un grand avantage dans 
1 adminiftration de toutes lés fubftances 
odorantes 8c volatiles, dont les principes 
a &ifs, au lieu de s’échapper 8c de l'edif- 
fiper par la chaleur,font au contraire fixés 
& coercés par le froid. 

Enfin une température très-froide 
comme celle qui eft exprimée par les de¬ 
grés au-deffous de ZERO du thermomètre 

Tome /. I 
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de Réaumur, porte avec elle, clans 
tous les médicamens qui en jouiflent, une 
aétion vive , Annulante , pénétrante , 
tonique. Un grand nombre de faits a 
démontré que le froid avoit auffi la pro¬ 
priété de calmer les accès nerveux, les 
douleurs, les fpafines, les convulfions, 
& qu’il pouvoit être regardé comme 
aftringent, C’eft en raifon de ces pro¬ 
priétés , que l’eau dans l’état de glace e(t 
un médicament fort différent de l’eau 
fraîche & fluide, de l’eau tiede, de l’eau 
chaude, de l’eau bouillante, de l’eau en 
vapeurs, &c.; & l’on conçoit d’après 
cela pourquoi plufieurs grands Médecins, 
tels qu’H0FFMANN,B0ERHAAVE, &C., 
ont regardé cet élément comme un des 
plus puiffans agens pour la guérifon des 
maladies, & celui de tous qui fe rap¬ 
proche le plus d’un remede univerfel. 

Il eft facile d’apprécier par ces notions 
l’influence de la température fur les effets 
tjes médicamens, &c de concevoir ; 

l°. Que le Médecin doit toujours y 
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faire attention dans leur adminiftration. 

2°. Qu’il peut en tirer le plus grand 
parti fuivant les indications qu’il fe pro~ 
pofe de remplir. 

3 0 . Qu’elle lui fournit un moyen de 
calmer , d’augmenter ou de modifier les 
vertus des remedes, en les prefcrivant 
dans tel ou tel degré de froid ou de 
chaleur. 

§. v. 


De la faveur confidérêe comme caufe de 
propriétls mcdicamenteufes. 

La fenfation que les différens corps 
naturels excitent fur la langue, & qu’on 
défigne fous le nom de faveur, eft le ré- 
fultat du contaft &c de l’a&ion de leurs 
molécules fur les organes nerveux defti- 
nés à la percevoir. Le principal but qui 
paroît lui avoir été afligné par la nature , 
c’eft d’avertir les animaux de la nature &c 
des qualités utiles ou nuifibles des fubf- 
tances qui les environnent, & dont leurs 

Iij 
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divers hefoins leur prefcrivent l’ufage. 
Quoiqu’elle puiflie tromper dans quelque 
cas, 6tque plufieurs matières vénéneufês 
aient une faveur, finon agréable , au 
moins fupportable, & quelquefois même 
fufceptible de plaire à certains Individus, 
il n’eft pas moins vrai, qu’en général 
cette propriété eft capable d’éclairer fur 
les qualités des corps, en invitant les 
animaux à prendre ceux qui flattent leur 
goût, 6t à rejetter ceux qui annoncent 
par l’impreflion plus ou moins défagréable 
qu’ils excitent, les mauvais effets dont 
leur ufage pourroit être fuivi. 

Les plus anciens Médecirts, à la tête 
iflçfquels on peut ranger HIPPOCRATE, 
Galien, Actuarivs, Aetius, ôcc, 
ont penfé avec raifon, que la faveur 
étoit une des principales caufes de l’aéfion 
des médicamens, 6t qu’elle pouvoitfervir 
à faire reconnoître leurs vertus. Il n’eft 
aucun Sçavant qui n’ait adopté cette 
opinion, 6c plufieurs ont fait des difler- 
tations fur cet objet, que l’on pourra 
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confulter avec beaucoup de fruit. Tels 
font Fernel (i), Montanus (2), 
Abercrombius (3), Wedelius (4), 
Hoffman (5) Mangoldus (6), 
Waltherus (7), Hebenstreit(8), 
Linneus (9). Parmi les Auteurs qui 
ont fait des traités complets de matière 
médicale, quelques-uns ont apporté une 
attention fpéciale à la faveur confédérée 
comme principe d’aélions médicamen- 
teufes. Koenig a expliqué les vertus 


(1) Oper. Medicin. Parif. 1638, T/terapi 
hnivetf. cap. 3. 

(а) Medic. univerf. 

(3) Cla-vu Medicin . ; 

(4) Thcor, Japor. Medic. 

(5) Opufc. phyf Medic. 

(б) Idea mater. Medic. 

(7) Dijfert. de Gujlatwne. 

(8) De Stnfu txterno facultatum in plantis, 
indic. Upf. 1730. 

- ( 9 ) Sapor. médicament. Amcenit. Acaian\ 
Holmia 1762. DiJJirt, XXX. 

lii. 
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des remedes d’après cette feule pro¬ 
priété (ï).Tauvry a écrit plufieurs cha¬ 
pitres Air cette matière (i) ; mais ils fe 
reflentent de la théorie méchanique, 
qui régnoit alors dans la Phyfique St la 
Chimie, St il eft impoflible d’en tirer un 
grand parti, NEUMANN, GEOFFROY 
& Cartheuser n’en ont même pas 
parlé dans leurs généralités. VOGEL St 
Spielmann n’en ont dit que peu de 
chofes (3) ; mais au moins ils ont fenti 
l’utilité de ces confidérations. Perfuadé 


(1) Regnum vegetabile quadripartitum. Pari/. 
1768. 

(2) Traité des médicamens, & de la 
maniéré de s’en fervir, &c. Paris 1722. 
2 vol. in- 12. premier volume , chap. 5, tf, 7. 

(3) Jac. Reinbolvi Spielmann Injl. 
mat. medic. Argentorati 1774. m-8°. Proie - 
gomena, pag. /. 

Ru d o lp h. Au G. Vogel Hijlor. mater, 
medic , &e. Franco fur ù & Lipjict 1774. in-il. 
pag. 10, 




6* Remployer Us Médkamens. î 99 
de l’importance de cet objet pour la 
connoiffance des médiCamens, je crois 
devoir y infifter plus que ne l’ont fait 
tous ceux qui m’ont précédé* 

Sans prétendre affigner ici la caufe de 
la diverfité des faveurs, fans imaginer 
avecWiLLlS (1) une forme particulière 
dans les molécules de chaque corps fa- 
pide, il eft cependant vraifemblable que 


(1) Les Carthéfiens qui croyoient avec 
les anciens Philofophes, que toutes les fa¬ 
veurs étoient dues à des Sels, ont voulu 
déterminer la figure de ces fubftances. IVillis 
de anima brutorum , prétendoit que les mo¬ 
lécules des âcres étoient des aiguilles, celles 
des huiles des petites fpheres, celles des 
amers des particules fourchues , celles des 
corps Liés des polyèdres irréguliers, celles 
des acides des cônes, celles des ftyptiques 
figurées en hameçons, &c. Malheureufe-, 
ment aucune de ces alTertions n’efl: démon¬ 
trée, & elles font toutes le fruit de fon 
imagination. 
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c’eft à la configuration intime, ou de9 
dernieres particules, que paroît être due 
la différence des impreffions que toutes 
les fubftances font éprouver à l’organe 
du goût. Il eft beaucoup plus utile pour 
les Médecins de connoître [la inaniere 
dont chaque faveur agit fur l’économie 
animale, que de rechercher la raifon de la 
fenfation elle-même. 11 paroît d’après 
un grand nombre d’obfervations, que 
les corps fapides ne font naître en géné¬ 
ral une affeélion dans le Senforium com¬ 
mune ., qu’en raifon de la tendance qu’ils 
ont à fe combiner avec nos organes, ôc 
que la faveur n’eft que le réfultat de 
cette combinaifori même. C’eft ce qu’on 
concevra facilement, en confidérant ce 
qui fe pafle dans l’aftion du corps le 
plus fapide poflible & que l’on connoît 
fous le nom de Cauftique ; en effet un 
cauftique n’eft tel, que parce qu’il fe com¬ 
bine avec une très-grande énergie 5c 
beaucoup de promptitude à la peau fur 
laquelle on l’applique ; aufli quand il a 
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produit fon effet, il a perdu fa vigueur 
& Ton a&ivité, il n’eft plus fufceptible de 
cautérifer une fécondé fois, fa ^tendance 
à la combinaifon, fa force d’affinité de¬ 
vient nulle par l’aéle même de fon union 
avec un principe de la peau, St c’eft en 
diffolvant, en déforganifant, qu’il exerce 
fa puiffance. Pour les hommes qui ne 
font point accoutumés à réfléchir, il doit 
fe préfenter ici une énorme différence 
entre la faveur Ample douce 6t agréable 
des corps fucrés, des fels favoneux,‘6c 
la fenfation terrible ou brûlante d’un 
cauftique. Cependant plus l’on réfléchit 
fur cette matière, 6t plus on s’affermit 
dans l’idée, que les faveurs les plus 
agréables ne font que les premiers degrés 
de la faveur la plus forte 6c la plus in¬ 
supportable J en effet concentrez les corps 
dont la faveur réveille agréablement la 
fenflbilité, les forces 6c l’appétit, tels. 
Par exemple, que le vin, le vinaigre, le 
citron , 6tc. ; diminuez la quantité de 
véhicule aqueux, qui, dans ces fluides 
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écarte, enveloppe 8t affaiblit leurs mo¬ 
lécules aélives, & vous verrez bientôt 
un véritable cauftique, comme le font 
1’efprit-de-vin très-déphlegmé, le vinaigre 
radical, l’acide du citron purifié 8c réduit 
fous un petit volume. Prenez au con¬ 
traire la fubftance la plus cauftique de 
l’huile de vitriol, de l’efprit de nitre, ou 
de l’efprit de fel fumant, étendez-les 
d’une grande quantité d’eau, 8c bientôt 
lej.ir cauftici é fera changée en une faveur 
aigrelette, agréable 8c capable d’appaifer 
l’ardeur de la foif la plus immodérée. Si 
vous examinez en même temps ce qui 
fe paffe lorfque vous modifiez cette fa¬ 
veur , il fera facile de voir que leur 
affinité de compofition eft affaiblie en 
même raifon que leur fapidité. Ces deux 
qualités paroiflent donc être les mêmes, 
puifque dès qu’un corps perd fa tendance 
à la combinaifon , il perd auffi fa faveur; 
dès qu’il reprend cette force, il redevient 
d’autant plus fapide, qu’elle y eft plus 
énergique ; enfin une fubftance qui n’a 
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qu’une affinité de compofition très- 
foible, n’a auffi que très-peu defapidité; 
ainfi toute faveur, depuis la plus douce 
jufqu’à la plus corrofive, ne paroît être 
que le réfultat de la force qui tend à unir 
le corps fapide avec un des principes 
qui conftituent nos organes. Peut-êtrfc 
même eft-ce de l’affinité, que telle ma¬ 
tière a pour fe combiner avec tel ou tel 
principe de nos fluides ou de nos folides, 
que dépend la diverfité dans les faveurs ; 
mais cette derniere aflertion ne doit être 
regardée que comme une hypothefe, S c 
je ne puis la préfenter que comme telle, 
quoiqu’il me feroit poffible de réunir un 
affez grand nombre de faits pour en fairo- 
au moins foupqonner la vérité. 

Il fuit de la théorie la plus vraifem- 
blable des faveurs que je viens d’expo- 
fer, que la clafle des corps fapides doit 
être encore plus multipliée qu’elle ne l’a 
été jufqu’aujourd’hui ; que cette pro¬ 
priété ne s’exerce pas feulement fur l’or¬ 
gane du goût , que toutes les autres 
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parties du corps humain font fufceptibles 
d’en être affe&ées chacune à leur ma¬ 
niéré ; enfin qu’excepté les impreffions 
produites par la forme, par la pefanteur 
& par la température, toute fenfation 
excitée par la préfence & le contatt de 
différentes fubftances fur un organe quel¬ 
conque du corps humain, eft le réfultat 
de fa faveur, ou de la force qu’il exerce 
pour s’identifier 6c s’unir avec une partie 
même de cet organe. D’après cette idée» 
je divife les faveurs confidérées en gé¬ 
néral, en quatre clalïes, relativement à 
la maniéré dont les différens organes 
font fufceptibles d’être affeftés par cette 
propriété. 

Dans la première claffe, je range les 
corps fapides les plus énergiques, qui 
agitent fur toutes les parties du corps 
humain, même fur les plus infenfibles à 
la faveur prife dans l’acception ordinaire; 
ce font les cauftiques. Ils produifent fur 
tous les lieux où on les applique, de la 
douleur, de la chaleur, en même t*mps. 
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qu’ils corrodent fk qu’ils diffolvent l’or¬ 
gane lui - même. La pierre à cautere eft 
un de ces médicamens aétifs, lorfqu’elle 
détruit le tifîu de la peau, elle fe trouve 
dans un état de compofition due à Ton 
aftion même ; fa tendance à la combi- 
naifon eft fatisfaite, elle ne pourroit plus 
Servir de nouveau à ronger les tégu- 
inens, &c elle a perdu fa caufticité. 

Je place dans la fécondé clafle les 
fubftances dont l’aélion fapide n’eft point 
aflez vive, pour porter june impreflion 
marquée fur la peau comme les premiers, 
mais qui, appliquées fur l’organe du 
goût, y produifent une fenfation que 
tous les hommes connoifîent fous lenoin 
de faveur. C’eft à cette clafle qu’appar¬ 
tiennent les doux , les amers, les fucrés, 
les fades, les aigres, &c., fur lefquels 
je reviendrai dans un inftant beaucoup 
plus en détail. 

La troifieme clafle comprend les ma¬ 
tières dont l’énergie fapide eft aflez foible 
pour ne point occafionner d’effet fen- 
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fible dans le moment où elles font appli¬ 
quées fur la peau & fur la langue ; mais 
qui, reçues dans l’eftomac, organe beau¬ 
coup plus fenfible aux faveurs que les 
précédens, y agiflent d’une maniéré très- 
marquée. Tels font le précipité perse, 
l’antimoine diaphonique, le tartre fti- 
bié, les fleurs de zinc, dont la faveur, 
lorfqu’ils font mis fur la langue en très- 
petite dofe, paroît prefque nulle, & qui 
excitent cependant à la dofe de quelques 
grains , des convulfions fouvent très- 
violentes dans l’eftomac & dans les in- 
teftins. J'aurai foin de faire connoître 
dans l’hiftoire particulière de chaque re- 
mede, ce que l’obfervation a appris de 
plus fingulier fur cette troifieme clafle 
de faveurs, beaucoup plus multipliée 
qu’on ne le croit communément. 

Enfin la quatrième clafle des corps 
fapides renferme ceux dont l'a dion pa- 
Toit le porter fur le fyftême fenfible ou 
nerveux feul , & qui n’operent d’al¬ 
térations ou de changemens dans les 



& Remployer les Mèdicamens. loy 
Organes, que par la réaition des nerfe 
afleftés par eux d’une manière particu¬ 
lière , fur les autres parties du corps hu¬ 
main. Je place dans cette claffe les corps 
odorans, vaporeux, volatils, les anti- 
fpafmodiques, les caïmans, les fpafmo- 
diques & les ftimulans. Cet ordre de 
fubftances appartient encore plus parti¬ 
culièrement aux odeurs, comme on le 
Verra plus bas. 

Je n’ai divifé ainfi les corps fapides en 
quatre clafles générales, que pour faire 
mieux concevoir l’étendue de l’aélion 
que cette propriété exerce fur l’écono¬ 
mie animale. Je vais paffer maintenant 
aux faveurs proprement dites, ou à l’exa¬ 
men de celles que les nerfs de la langue 
perçoivent & communiquent au fenfo- 
rium. 

Les Sçavans ne font pas plus avancés 
que les hommes ordinaires dans la dif- 
finition exaéle des faveurs ; ils ne peu¬ 
vent jamais l’énoncer que d’après les 
fenfations diverfes qu’elles excitent fur 
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l’organe du goût ; & pour que ces dit 
tin&ions (oient bien fondées, on conçoit 
qu’elles doivent être les mêmes pour 
tout le monde. Audi eft-il peu de défi¬ 
nitions fur lefquelles on puiffe être mieux 
d’accord, que celles des faveurs prifes en 
général ; tout le monde convient en effet 
de la différence des falés, des amers, 
des fucrés, &c. Quelques Médecins ont 
effayé de définir plus intimément les di- 
verfes fenfations que les corps fapides 
produifent. Abercrombius en parti¬ 
culier , a tâché d’exprimer ces fenfations 
d’après des effets connus & analogues à 
l’impreffion que chaque faveur préfente 
à l’efprit. Suivant lui, les acides pénè¬ 
trent la langue fans chaleur ; les corps 
doux oignent cet organe en y excitant 
un fentiment de plaifir ; les corps gras y 
produifent la même onftion fans plaifir; 
les falés nettoient & détergent la langue 
fans y caufer de refferrement ; les amers 
aü contraire la nettoient en y biffant 
une fenfation d’exafpération; les âcres 
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femblent la corroder en l'échauffant ; les 
ftyptiques la deffechent en la refferrant ; 
les matières infipides la parcourent fans 
la plus petite irritation. Quoique ces dé¬ 
finitions foient affez vraies, & que tout 
homme puiffe s’en affurerpar lui-même, 
elles ne font pas affez multipliées pour 
donner une idée exafte de beaucoup 
d’autres faveurs bien diftin&es des huit 
qu’il a examinées. J’en dirai autant des 
effais faits par plufieurs Auteurs, 8ren 
Particulier par Wedelius (i ) & Ni- 
c OLAi (i), pour reconnoitre des fubk 
tances chimiques & autant de fels parti¬ 
culiers, comme les ’caufes des diverfes 
laveurs. Les apperçus qu’ils ont donnés, 
Préfentent bien en effet un rapport très- 
marqué entre certaines faveurs & quel¬ 
ques principes falins, tels que les faveurs 


(i) Theor.ppor. medica. 

(i) Ernesti Anton. Nicoiai fyftema 
materhe medica ad praxim applicata. Halo, 
Magdeburg. lp;i, 1/1-4°. 
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acides & falées ; mais les amers , les af- 
tringens &c., les ont toujours einbar- 
raffés; à plus forte raifon fera-t-il 
encore plus difficile de déterminer la 
nature des faveurs mixtes ou compofées, 
pour la définition defquelles Cartheu- 
ser a été fouvent obligé d’entafifer plu- 
fieurs épithetes qui rendent les Titres de 
quelques Serions de fon ouvrage très- 
obfcures (i). 

Lin N EUS réduit à dix claffes les fa¬ 
veurs des médicamens (i) ; il les oppofe 
deux à deux,f<javoir les doux & les âcres, 
les gras & les ftyptiques, les acides 8C 
les amers, les vifqueux & les falés, les 
aqueux & les fecs. Il eft fort fingulier que 
les peuples de Malabar, dont la Méde¬ 
cine paroît d’ailleurs affez groffiere, re- 
connoififent depuis long-temps fix claflfes 


(i) Voyez les Seflions f , t j , &c. de fa 
matière médicale. Fundamtnta mat<r. medica • 
(a) Sapor. mendicament, amxnit. acadertt . 

vol. a ,pag. 335. 
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tle médicamens, d’après les fix faveurs 
bien diftinéïes, fçavoir les acides,les doux, 
les falés, les amers, les âcres & lesaftrin- 
gens. Grundler , Millionnaire Danois, 
qui voyagea en 1708 dans le Malabar, 
nous a donné l’extrait du Vagadafafli- 
rum , livre où toute la Médecine de ces 
Peuples eft contenue. 

Toutes les faveurs qui ne peuvent pas 
fe rapporter entièrement aux dix claffes 
que j’ai énoncées, paroilfent être com- 
Pofées de plulïeurs d’entre elles; telles 
font un grand nombre de matières vé¬ 
gétales. La partie odorante modifie en¬ 
core finguliérement les faveurs. Malgré 
ces difficultés, il eft très-avantageux pour 
la connoiftance des médicamens, d’exa- 
niiner quelle eft l’aftion des corps fa- 
pides appartenant à chaque claffe fur 
l’économie animale. 


Des médicamens de faveur douce. 

On range parmi les fubftances douces, 
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Les racines de polypode, 
de régliffe ; 

Tous les fruits fucrés & bien mûrs J 
les carrouges, 
les figues', * 
les dattes, 
les raifins, 
le fucre. 

Quelques matières animales, tels qu< 
le lait, 

le fucre de lait. 
le miel. 

Ces remedes doux relâchent les fo¬ 
ndes , calment les douleurs & les mou- 
vemens déréglés qui les agitent ; ils fa¬ 
cilitent l’expe&oration, & appailent la 
toux, &c.; ils adouciffent l’acrimonie 
des humeurs, ils les renouvellent promp¬ 
tement , & fervent très-bien à la nutri¬ 
tion. Il paroît môme que la matière fu- 
crée eft une des plus nutritives. Un ufage 
approprié & continué des alimens & 
des médiqmens doux, entretient la 
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fanté, & prolonge la vie. Ils convien¬ 
nent aux fujets fecs & maigres , aux 
vieillards; ils rrfiifent aux perfonnes dont 
les fibres font molles & telâchées, & 
Particuliérement aux enfans. 

Des mèdicamens de faveur âcre. 

Les matières âcres corrodent les fo¬ 
ndes avec plus ou moins d’a&ivité. Elles 
font irritantes, ftimulantes , échauffan¬ 
tes; prifes en grande quantité ou pen¬ 
dant long-temps , elles détruifent Sc 
rongent les fibres ; ce font de véritables 
poifons. Appliquées à l’extérieur, elles 
agiflent comme rubéfiantes, véficatoires, 
cathérétiques, révulfives, attraftives, fkc. 
Leur vertu pénétrante & incifive, leur 
donne la propriété de guérir les humeurs 
froides & inertes. Elles divifent & atté¬ 
nuent les liquides; elles font couler les 
humeurs , deviennent fudorifiques, 
diurétiques, emménagogues, béchiques, 
iiicifives, &.c. en raifon des organes que le 
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principe de la vie met en a&ion pour 
les rejetter hors du corps. Elles font utiles 
en général aux malades dont les fibres 
font molles & peu aétives, chezlefquels 
les humeurs blanches inertes dominent 
& affoibliffent les mouvemens vitaux. 

On compte particuliérement dans cette 
claffe, 

Les alkalis concentrés, 

Les Tels neutres terreux déliquefcens} 
Les Tels métalliques ; 

Les racines de pied de veau, 
bryone, 
pyrettre, 
ellebore blanc, 
gingembre, 
galanga, 
raifort, 
fcille, 
l’ail, 

les oignons, 
les porreaux ; 

Les feuilles de perficaire, 
renoncule , 
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cabaret, 
foldanelle, 

vermiculaire brûlante , 
tithymale , 
cochléaria , 
capucine ; 

Les écorces de fureau , 
hyeble, 
jarou ; 

Les fleurs d’arnica, 
les femences de finapi, 
l’euphorbe, 
la gomme gutte, 
les cantharides. 

Il eft aifé de voir, d’après ce léger 
dénombrement, que l’expreffion Acreté, 
Convient à un grand nombre de fubf- 
ta nces, & que la faveur âcre préfente un 
8 f and nombre de modifications & de 
différences très-fenfibles dans les matières 
^ui en jouiffent, 
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Des mèdicamens de faveur graffe. 

Les corps gras doivent cette faveur à 
un principe huileux, doux, fade, que 
les Chimiftes appellent huile douce, 6 c 
qu’on peut en retirer par l’expreflion 
méchanique. Telles font les pulpes de 
certains fruits, 6 c toutes les femences 
émulfives ; 

Les amandes, 
les piftaches, • 
le cacao , 
les noix, 
les noifettes, 
la pulpe des olives ; 
la graine de lin, 
pavot 

concombre, 
melon, 

la graille des animaux. 

Ces fubftances doivent être fraîches 
£c récentes pour jouir de toutes leurs 
propriétés. 
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propriétés. Lorfqu’elles font expofées à 
tin air chaud & humide, leur huile fe 
rancit, & leurs qualités deviennent 
abfolurnent oppofées, à celles quelles 
avoient auparavant. 

Les corps gras ramollirent & déten¬ 
dent les fibres, ils les rendent flexibles , 
ils calment les douleurs produites par la 
tenfion & l’érétyfme, ils modèrent 6c 
appaifent celles desinteftins,ils lubréfient 
la trachée artere, ils diminuent la féche- 
reffe de la toux, ôtl’afpérité de la gorge 
dans les maladies du poumon St dans les 
angines, ils facilitent la chûte des efcar- 
res, ils déterminent l’évacuation des hu» 
meurs amaflees dans les premières voyes. 
La graille produit des effets analogues 
fur les organes des animaux vivans qui 
en font plus ou moins chargés. Les 
hommes gras font en général portés à 
la joie; les vieillards & les hommes fecs 
font au contraire triftes & tacheux. Com¬ 
me les corps gras affoibliffent l’aélion 
tonique 6:1 clâchent les fibres, on con- 
Torne I. K 
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çoit pourquoi les perfonnes très-graffes 
iè lafl'ent facilement, &. ne peuvent point 
fe livrer à clés travaux violens, &cpour¬ 
quoi l’abus des huileux rend f’njets aux 
hernies les Italiens, les Efpagnols, ôç 
plulieurs Moines qui en font un ufage 
exceflif. Ils émoufl’ent les fluides âcres, 
ils font très-propres à arrêter les dange¬ 
reux effets des poifons reçus dans l’efto- 
mac & les inteflins. C’eft par la même 
raifon qu'ils font utiles dans les douleurs 
néphrétiques, les calculs des reins, la 
ftrangurie & la dyfurie que ces corps 
étrangers occaflonnent ; ils procurent 
auffi la liberté du ventre. 

Des médicament de faveur ftyptique. 

Les flyptiques refferrent fortement les 
fibres de la bouche ,.lorfqu’on les goûte, 
& ils exercent une aftion fembluble fur 
toutes les parties folides du corps hii? 
main. Quoique les acides combinés avec 
un corps, fec & terreux, tel que l’argile, 
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produifent affez conftamment une fubf- 
tance acerbe ou aftringente, on ne peut 
Point en conclure, avec plufieurs Au¬ 
teurs qui ont voulu rechercher la caufe 
des faveurs dans les combinaifons chi¬ 
miques , que l’aftriétion occafionnée par 
les végétaux foit due à un compofé ana- 
l°gue, puifqu’il n’y a encore aucun fait 
chimique dans l’analyfe de ces fubftances, 
t pû puiflfe autorifer cette afTertion. 

Les médicamens ftyptiques principaux 
font. 

Les terres bolaires, 

Les fels alumineux, 

Les vitriols de fer & de zinc. 

Les racines de biftorte, 

tormentille, 
quintefeuille, 

.Les écorces de tamarifc , 
câprier, 
aune , 
frêne, 

La noix de galle ; 


Kij 
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Les feuilles d’argentine , 
centinode , 
plantain , 
cyprès, 
myrthe, 
chêne ; 

Les fleurs derofes rouges, 
grenade, 
fumach, 

Les nefles, 

les coings, 

les noix de cyprès, 

les prunelles, 

l’églantier, 

les poires fauvages i 

les fucs d’acacia, 

d’hypocifte, 
le fangdragon, 
le cachou. 

Toutes ces fubftances , rapprochant 
les fibres qui conftituent les parties fo¬ 
ndes du corps humain , comme on l’ob- 
ferve même fur les peaux des animaux 
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Worts, elles en affermiffent & en durcif- 
fent le tiffu; elles ferment les orifices 
des vaiffeaux, en augmentant leur ton 
& leur force irritable; elles font confé- 
quemmerrt toniques , fortifiantes. Elles 
arrêtent les hémorrhagies ; elles épaiflif- 
fent les fluides ; elles en modèrent & en 
arrêtent même le mouvement, la fermen¬ 
tation & l’évacuation; on obferveraque 
tous les remedes qui ont cette efpece de 
faveur, exigent beaucoup de précautions 
dans leur adminiftration , & qu’ils font 
fouvent plus nuifibles qu’utiles. 

Des médicamtns de faveur acide. 

Les acides ont un grand nombre de 
propriétés qui varient fuivantleur nature 
& leur état de concentration. En général 
ils ftimulent les folides, ils en détruifent 
St en diflolvent peu à peu le tiflu, ils 
commencent par le? refferrer &c les dur¬ 
cir ; leur long ufage defléche & maigrit. 

Ils coagulent les fluides, fur-tout la 
Kiij 
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lymphe ; ils décompofent la bile , en 
s'emparant de fon alkali, 8c en précipi¬ 
tant fa réfine; ils calment le trop grand 
mouvement du fiang, 8c ils rafraîchiffent ; 
ils s’oppofent avec beaucoup d’énergie 
à la putréfa&ion ; ils temperent la foif 
& la chaleur interne ; ils excitent la fe- 
crétion rénale 8c le flux de l’urine; en 
épaifliflant certaines humeurs, ils en ar¬ 
rêtent l'écoulement immodéré ; appliqués 
à l’extérieur, ils font propres à empêcher 
les progrès de l’inflammation 8c de l’obf- 
truttion dans le tiffu cellulaire. Les mé- 
dicamens de cette faveur font très-mul- 
tipliés ; voici l’ordre dans lequel je crois 
devoir les difpofer pour la matière mé¬ 
dicale. 

Acides minéraux aeriformes* 

Acide crayeux ou air fixe. 

Acide fulphureux. 

Efprit de fel fumant, ou gaz acide 
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Acides minéraux liquides. 

Acide vitriolique. 

Acide nitreux. 

Acide marin ordinaire. 

Acide minéral concret. 

Sel fédatif ou acide du borax. 
Végétaux acides. 

Feuilles d’ofeille, 
alléluia. 

Fruits d epine-vinette, 
grofeille, . 
cerife, 
verjus, 
citron, 
limon, 
orange. 

Acides végétaux fecs. 

Sel d’ofeille, 

Crème de tartre.. 


K îv 
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Acide végétal fermenté . 

Vinaigre. 

Acides animaux préparés* 

Lait aigri. 

AcicTe des fourmis. 

Acide des abeilles.. 

Il eft peu de faveur qui foit plus géné¬ 
rale que l’acide, & il eft aulîi peu de- 
remedes dont on tire un plus grand nom¬ 
bre d’avantages que ceux-ci. Depuis les 
cauftiques jufqu’aux rafraîchiftans & aux 
tempérans, diftanee énorme dans les 
clafles médicamenteufes, ils rempliflent 
un grand nombre d’indications diverfes » 
& les bons Médecins en tirent le plus 
grand parti dans la plûpart des maladies 
fébriles, inflammatoires, bilieufes , pu¬ 
trides, &c. 

Des médicamens de faveur amere. 

La faveur ainere eft une de celles qui 



& d'employer lu Médlcamens. 1x5 
agit avec le plus d’énérgie fur nos orga¬ 
nes , & dont l’aétion eft la plus durable , 
c’eft auffi celle qui eft une de plus défa- 
gréables. Cette faveur -exifte prefque 
toujours avec la propriété inflammable 
ou combuftible dans les fubftances Am¬ 
ples qui en jouifl'ent ; ainA parmi les mi¬ 
néraux, ce font prefque toujours des 
préparations fulphureufes, métalliques * 
& bitumineufes , dans lefquelles on la 
rencontre. Dans les végétaux & dans les 
animaux, elle fe trouve prefque cons¬ 
tamment unie aux fucs huileux, réfineux, 
Cxtraélo-réAneux ; une couleur brune 
ou rouge, & en général très - foncée,, 
accompagne auffi prefque toujours l’a¬ 
mertume; 

Quelquefois deux corps d’une faveur 
fort différente, donnent naiffance, par 
leur combinaifon , à un compofé très- 
amer ; ainfi l’acide vitriolique forme, 
avec les déuxallcalh fixes & la magnéfie, 
‘les feTs plus ou moins amers, qu oir 
^ruxoit fous les. noms dé tartré vitriolé,. 

Kv 
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Tel de G L AUBER , fel d’Epfomv 
La faveur amere donne en générât 
les propriétés médicamenteufes fuivantes 
aux médicarrrens dans lefquels elle exifte. 
Us augmentent le ton des fibres, St les for¬ 
tifient ; ils font ftomachiques, ils aigui- 
fent l’appétitils' accélèrent la digeflion,, 
détruifent les naufées, ils multiplient le. 
mouvement du cœur St des arteres ; ils 
agiffent d’une maniéré marquée fur le 
foie St fur le fyftême de la veine porte, 
c’eft pour cela qu’ils font reparoître les 
hémorrhoïdes rentrées; leur aétion fe 
porte auiîi fur la matrice, St on les 
compte parmi les emmenagogues ; leur 
long ufage defleche les folides , occa- 
fionnent la maigreur. Ils corrigent l’a- 
cefcence des humeurs des première? 
voies, St s’oppofent à la ptodu&ion 
fpontanée des aigres ; ils donnent de 
l’énergie à la bile , ils défendent les 
fluides animaux de la putréfaâiori, ar¬ 
rêtent les progrès de cette altération, St 
changent la nature feptique des humeurs 
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qui ont lubi cette fermentation ; ils tuent 
les vers, &c. On conçoit, d’après cela, 
dans combien de maladies les Médecins 
peuvent les employer avec avantage. 
C’eft particuliérement dans les foiblefles 
d’eftomac,*les mauvaifes digeftions , la 
chlorofe, les embarras des vifceres du 
bas-ventre accompagnés d’inertie dans 
les folides & dans les fluides, les maladies 
du foie & de la rate, les fievres inter¬ 
mittentes , les affe&ions vermineufes, 
quelques maladies de la peau octafian¬ 
nées par le mauvais état du foie , la 
goutte, la fuppreflion des réglés , la pu¬ 
tridité des premières voies, la gangrené 
externe, &ç.qu’on s’en fert avec le 
plus de fuçcès. On ne dpit jamais ou¬ 
blier , lorfqu’on en fait ulâge, qu’ils font 
ftimulans, âcres, échauffans, incendiai¬ 
res , deflechans, .qu’il feroit très-dan¬ 
gereux de les employer , quand il y a 
chaleur, fievre, tenfion , douleur, éré- 
thifine, fpafme ou extrême fenfibilité. 
Ils ne conviennent que rarement aux 
K vj 
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tempéramens fanguins 8c aux bilieuxi 
Dans le nombre immenfe dès médlca- 
mens amers, on doit diftinguer les fui- 
vans, qui peuvent remplir toutes les in¬ 
dications qui fe préfentent aux Médecins- 
dans les différentes maladies. 

Minéraux amers,. 

Tartre vitriolée 

Sel de Glauber,. 

Sel d’Epfom.. 

Végétaux amersi. 

Racines de gentiane rouge ,-, 
fougère mâle, 
di&amne blanc ,, 
trefle fibreux, 
fénéga, 
mnngoz',, 
ariftoloche», 
fcrophulàire > 
patience,, 
cbubarbe j 
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Ecorces de quinquina, 
caicarille, 
iimarouba » 
orange, 
citron 
Wenterj 
Feuilles de fcordium,, 
abfinthe,. 
chardon-bénit, 
eupatoire, 
aurone r 
tanaifie, 
petit-chêne, 
camomille ; 

Sommités de centaurée y 
fumeterre > 
houblon ; 

Fruits de coloquinthe ; 

Semences de chardon-bénit, 
chardon-marie, 
barbotine, fimen contrcu 

Sucs & Sels Végétaux. 

Suc de concombre, fauvage- 
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Extraits des plantes ameres , 
alo'es, 
myrrhe, 
fel végétal, 
fel de Saignette. 

Subjlances animales ameres * 

Bile ou fiel de bœuf, 

de poi{Tons, carpe,Anguille. 

La faveur amere eft rarement feule 
& ifolée dans les médicamens ; elle fe 
trouve fouvent combinée avec l’âcreté 
comme dans les écorces de citron , d’o¬ 
range, les réfines, &c.;avec l’acidité 
ainfi que dans les baies d’alkekenge ; 
avec la ftipticité, comme dans le quin¬ 
quina, la cafcarille, &c. Il eft même un 
beaucoup plus grand nombre de combi¬ 
nai (ons de l’amertume avec d’autres fa¬ 
veurs, qui co'nftituent ■des corps fapides 
mixtes, dont nos organes perçoivent 
feuls les différences, &c qu'il eft impolfi- 
ble de difiinguer ou de définir exafte- 
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ment; il n’yaperfonne qui ne fâche que 
tous les différens amers excitent une 
iinpreffion particulière fur les organes 
du goût, dont il eft exactement difficile 
de rendre raifon. Cependant toutes ces 
modifications fewfcbles fur la langue , 
doivent l’être d’une maniéré encore bien 
plus marquée, fur des organes plus déli¬ 
cats , tels que Feftomac & les inteffins ; 
St quoique la plupart des Médecins re¬ 
gardent tous les amers comme formant 
Une même claiïe de médicamens, il ne 
doit pas être indifférent d’employer tel 
ou tel d’entre eux dans les diverfes cir- 
conftances qui en exigent l’adminiftra- 
tion. L’obfervation a appris que plusieurs 
amers purgent comme la coloquinthe, 
quelques gommesréfines, les fels amers; 
que d’autres arrêtent les fièvres, ainfi 
que la racine de gentiane, les feuilles de 
petit-chêne, de camomille, les fommités 
de centaurée , le quinquina ; que quel¬ 
ques-uns font particulièrement toniques 
St ftoinachiques, comme la rhubarbe , 
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les feuilles d’eupatoire, d’abfinthe, 
fiel des animaux ; que plufieurs font fp 
cialement dépurans & hépatiques, tek 
que la racine de patience, la fumeterre, 
le houblon ; que quelques autres tuent 
les vers, & particuliérement la racine de 
fougere, les feuilles de tanaifie , la fe?> 
mencede barborine; enfin- qu’il y en a 
qui jouilfent de la vertu aftringente 
comme le quinquina & le fimarouba. 

La faveur amere eft encore modifiée 
dans fon. aélion médicamenteufe par le 
principe odorant qui lui eft fouvent uni:, 
& qui ajoute alors la propriété antifpaf- 
modique, anti hyftérique, ou nervine en, 
général à celles dont elle jouit déjà. On 
conçoit , d’après cesob’fervations qui font 
également applicables à tous les autres 
corps fapides,. que les amers peuvent 
remplir un grand nombre d’indications, 
outre celle de deffécher, d ? échauffer 
d’irriter, qui eft générale & univerfelle 
dans tous les médicamens de cette claffe. 


T V 
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Des médicament de faveur vifqueufe. 

Quoique LlNNEUS ait regardé la vi£- 
Coûté comme une faveur particulière, il 
Paroît que l’iinpreffion qu’elle laiffe fur la 
tangue & dans la bouche, eft plutôt le 
téfultat de la forme ou de l’aggrégation 
des corps vifqueux , que celui de leur 
tendance à fe combiner 8t à s’mnir à nos 
organes, combinaifon qui eft le grand' 
Caraétere des faveurs en général. La 
preuve de cette affertion peut être tirée 
de ce que les fubftances vifqueufes im¬ 
priment la fenfation de cette propriété 
aux doigts & à la peau, comme fur la 
tangue. Pour mieux concevoir ce que le 
célébré Naturalifte Suédois a entendu par 
cette faveur, je ferai obferver que tous 
les corps qu’il range dans la claffe des 
vifqueux , joignent à cette confiftance 
Une faveur douce ou fade que tout le 
monde connoît dans une gomme dé¬ 
layée, ou dans les mucilages de racine 
de guimauve 6c de graine de lin. Ceft 
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précifément cette fenfation de mollefîe, 
d’adouciffement, d’on&uoltté, que Lin- 
NEUS prend pour la faveur vifqueufe. 
On emploie ‘fréquemment les médica- 
mens qui jouiffent de cette propriété; 
comme pour appartenir entièrement à 
cette tlaffe; il faut qu’ils n’aient abfnlu- 
ment aucune autre efpece de faveur 
mêlée, & qu’ils foient fades &c prefque. 
infipides, leur nombre n’eftpastrès-multi- 
plié. Les minéraux ne contiennent au¬ 
cune matière dont la faveur foit purement, 
vifqueufe; les médicamens vifqueux que 
fourniflent les végétaux Sc les animaux, 
peuvent être réduits aux fubftances fui-; 
vantes. 

Subjlances végétales vifqueufes . 

Les racines de mauve, 

guimauve, 
grande confoude, 
l’oignon de lys ; 

Les tiges & le$ feuilles de guy de 

chêne. 
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Les écorces fraîches & fades, celle 
d’orme, &c. 

Les feuilles de mauve, 

guimauve, 
alcée, 
pariétaire, 
mercuriale, 
pulmonaire, 
tuffilage, 
fénéçon ; 

Les femences de lin, 

fenugrec, 
herbe aux puces, 
coings ; 

Les gommes de pays, 

arabique, 

- . adragant. 

Subjlances animales vifqueufes . 

Les membranes, 'i 

Les tendons, > bouillis clans l’eau. 

Les cartilages, \ 

La colle de peau d’âne. 
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La colle de poiffon, ou iélhyocofle. 

Les limaçons. 

Les vifqueux ou fcdes relâchent les 
fibres trop tendues, ils lubréfient les pa¬ 
rois des vifceres & des vaiffeaux, ils 
appaifent le fpafme & l’irritation , ils 
calment l’inflammation & la douleur, ils 
diminuent les efforts trop confidérables 
du principe vital ; ils enveloppent &c dé- 
truifent l’âcreté des fluides, ib adoucif- 
fent leur faveur trop forte, ils émouflènt 
l’a&ivité des fucs âcres des premières 
voyes, ils détruifent la cauflicité des poi- 
fons. Us font rangés d’après cela dans 
les clafles des médicamens relâchans, 
émolliens, caïmans, adouciflans , tem- 
pérans, &c. Les cas où on les emploie 
avec plus de fuceès font les douleurs , 
les inflammations externes &c internes, 
le rhumatifine, le calcul des reins & de la 
veflïe, les coliques, la diarrhée, la dysen¬ 
terie, la toux, l’ophtalmie, la ftrangurîe, la 
néphrétique, les efquinancies, les poi- 
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fons, 8tc. Leur ufage le plus fréquent 
e û pour les maladies externes; il ne doit 
Pas être trop prolongé à l’intérieur, parce 
qu’ils féjournent facilement dans l’efto» 
m ac en raifon de leur fadeur, ils affoi- 
büflent St diminuent le ton de ce vifcere, 
jU ôtent, l’appétit, retardent St font lan¬ 
guir la digeftion ; verfés en trop grande 
quantité dans le fang St dans la lymphe 
par les vaifleaux chileux , ils ôtent à ces 
fluides leur propriété aâive, ftimulante, 
ils enlevent peu à peu au mouvement 
de la vie l’énergie qui eft fi néceflaire 
Pour entretenir la fanté dans toute fa 
vigueur. 

Des midiçamejis de faveur falée . 

La faveur falée eft connue de tout le 
«tonde, St excite une fenfation agréa¬ 
ble, lorfqu’elle eft pure St fans mélange. 
Le fel marin, dont on fe fert par - tout 
comme afîaifonuement, eft peut-être le 
Lcj.il corps naturel qui la préfente bien 
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pureSc fans altération. Toutes les autres 
fubftances Talées ont en même temps 
une faveur qui altéré la première, tels 
que l’amertume, l’âcreté, l’acerbe, &c. 
Tels font la plupart des Tels neutres mi¬ 
néraux & végétaux ; la même obferva- 
tion peut être appliquée aux plantes & aux 
produits animaux de la mer, dans lef- 
quels la faveur falée eft fou vent domi¬ 
nante; comme les kalis, les foudes, les 
varecks, les algues, les fucus, l’huître , 
la moule, les crabes, la feche, &c. il n’y 
a donc que le fel ordinaire qui foit falé 
dans le fens où nous l’entendons ici, Sc 
cette clafie de faveurs n’exige point de 
dénombrement femblable à ceux que 
j’ai préfentés dans les précédentes. Ce qui 
me refte à dire de Pattion de la faveur 
falée fur l’économie animale, appartient 
donc preTque en particulier au fel marin, 
foit qu’on Padminiftfe feul, foit qu’on le 
donne mêlé ou diffous dans d’autres 
çorps. 

Tous les hommes Tentent également 
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que les matières falées font irritantes Sc 
échauffantes, puifque c’eft la fenfation 
que le fel excite fur la langue & fur le 
Palais. Il fernble, lorfqu’on goûte ce 
compofé naturel, qu’il foit formé d'an¬ 
guilles qui piquent 6t bleffent l’organe 
fur lequel on l’applique ; telle eft aüfli là 
Maniéré dont les Phyficiens expliquent 
ta faveur en général, d’après l’exemple 
de celle-ci qui eft la plus frappante, la 
plus connue & la plus facile à apprécier. 
Les corps falés pofés fur la peau 'décou¬ 
verte d’épiderme, y produifent un fend¬ 
illent de douleur femblable à celui de la 
‘brûlure; ils irritent, ils enflamment, ils 
Sollicitent l’expreffi on des humeurs féreu- 
fes, ils deflechent, 6c c’eft ainfi qu’ils 
nettoient 6 c qu’ils guériffent quelquefois 
les vieux ulcérés. Comme ils excitent 
une aélion plus ou moins vive dans les 
libres cellulaires 6 c mufculaires, ils fa¬ 
cilitent la diflblution , l’atténuation' 6t 
l’intropulfion des humeurs amaflèes 6c 
arrêtées fous la peau, ils font par confé- 
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quent réfolutifs, telle eft la raifon des 
bons effets de l’eau falée appliquée fur 
les contufions, &c. Reçus dans l’eftomac, 
ils ftimulent les parois de ce vifcere, ils 
aiguifent l’appétit, ils aident la digeftion 
tant par ce premier effet, que par le 
commencement de putréfaélion qu’ils 
excitent dans l’eftomac; s’ils font en trop 
grande quantité , ou trop long - temps 
continués, ils deffechent ce vifcere, ils 
occafionnent la maigreur, la féchereffe, 
le marafme, ils altèrent les humeurs, 6C 
donnent naiffance à des maladies putri¬ 
des , comme le prouve l’hiftoire des 
voyages trop prolongés fur mer, pendant. 
lefquels les marins font affeétés du fcor- 
but, de fievres putrides, malignes, &c. 

Parvenues dans les fécondés voyes, 
les matières falées agi:ent les fibres vaf- 
culaites &c organiques, elles augmentent 
les fécrétions, fur-tout celle de l’urine, 
elles excitent à l’amour'; fi elles font trop 
abondantes, elles donnent de l’âcreté 
aux Jiameurs, elles renduu :• étions 
exceffives, 
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Çxceffives, elles portent la Septicité dans 
lçs fluides animaux, elles diflolvent le 
fang 8c la lymphe, 8c font bientôt naître 
des hémqfrhagies, des taches, des érup¬ 
tions à la peau, des démangeaifons, des 

ulcérés. 

Ces détails fufflfent pour faire conce¬ 
voir qu’on peut tirer un grand parti des 
médicatnerts de faveur falée, pour rani¬ 
mer le ton des libres affoiblies, pour 
accélérer le mouvement rallenti des 
fluides,pour détruire les embarras com¬ 
mentons des vifceres du bas-ventre, 
faciliter les digeftions, exciter les excré¬ 
tions alvine 8c urinaire, produire des 
irritations utiles, détourner le fpafme 
d’une partie en ftimulant celles fur les¬ 
quelles on les fait agir. C’eft pour cela 
qu'on les emploie avec beaucoup de fuc- 
c£s dans les digeftions lentes, les obftruc- 
dons par fuite d’inertie des Solides & 
d’appauvriflement des fluides , les mala¬ 
dies fcrophuleulés , la paralyfie (1), &c 


(1) Je ferai remarquer dans l’hiftoire parti—. 
Tome I, L 
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plufieurs autres affe&ions chroniques. 
Leur application extérieure eft encore 
très-avantageufe lorfqu’il s’agit d’exciter 
une irrigation prompte, & de rappeller 


culiere du Tel marin , que c’eft un des meil¬ 
leurs remedes qu’on peifle employer dans 
la paralyfie commençante. Il a-l’avantage 
d’être à la portée de la clafle la plus mal- 
heureufe & la plus refpeélable de la Société. 
Je l'ai employé plufieurs fois chez les .'pau¬ 
vres avec le plus grand fuccès ; je l’ai con- 
fetllé à quelques gens riches, au lieu de les 
éloigner de leur famille, & de les envoyer 
à des eaux minérales, qu’une fimple eau 
falée remplace fouvent avec bien de l’avan¬ 
tage. J’ai trouvé plufieurs perfonnes qui ont 
bien voulu me croire fur ce point, & qui 
fe font louées- d’avoir fuivi mon confeil. Le 
f&l eft encore un excellent fondant & un 
purgatif fort utile dans les affeftions écrouel- 
leufes, & dans toutes les maladies occafion- 
nées par l’épaiiliffement de la lymphe, lotf- 
qu’il n’y a pas beaucoup d’âcre té. Voyez 
Rüssex. , de tabe glandulari. 
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l’effort de la vie fur une partie, pour en 
débarraflèr une autre plus ou moins eloi— . 
gnée. 

Des MèJicamens Je faveur aqueufe. 

Je donne avec Linneus le nom de 
médicamens aqueux, aquofa , à toutes 
les fubftances naturelles qui contenant 
une très-grande quantité d’eau, joignent 
au peu de faveur de ce fluide la mollefle, 
la douceur, 8c toutes les autres proprié¬ 
tés qui le cara&érifent. Plus un médica¬ 
ment fe rapproche des qualités fenfibles 
de l’eau, & plus il appartient, pour ainfi 
dire, à cette claffe. Il eft vrai qu’il, n’y 
a que très-peu de matières qui n’aient 
pas plus de faveur que l’eau, qui foient 
aufli légères qu’elle, 8c qui jouiflent de 
* propriétés entièrement analogues à celles 
de ce fluide. Les perfonnes inftruites, à 
qui l’hiftoire naturelle 8c chimique des 
différentes eaux qui couvrenînotre globe 
a appris que rien n’eft fi varié que i» 
nature 8c les propriétés de ces fluides, 
Lij 


2*44 L'Art de connoître 
relativement aux fubftances diverfes que' 
l’eau eft fufceptible de diffoudre & de 
s’approprier, concevront aifément pour¬ 
quoi , lorfque l’eau paffe dans les filières 
des' végétaux & des animaux , elle perd 
• unepartie de fes propriétés, en rechar¬ 
geant des différeras principes qu’elle y 
trouve. Cet éclairciffement annonce 
qu’on n’entend par médicamens aqueux, 
que ceux auxquels ce fluide communique 
fps principales qualités parfon abondance 
fon excès fur les autres matériaux qui 
conftituent les fubftances végétales &c 
animales d’où on les tire. C’eft ainfi que 
toutes les plantes potagères , excepté 
celles qui ont une faveur acide, ou qui 
font aromatiques, les racines jeunes &C- 
tendres, les fruits fades & fondans, les 
tifannes, les bouillons légers, le petit lait ' 
étendu d’eau, appartiennent à la claflfe 
des médicamens aqueux, 

Les principaux remedes de cette na¬ 
ture , qui peuvent fervir dans tous les 
cas, peuvent être réduits aux fuivans ; ■ 
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L’eau de fource, 
de riviere, 

les eaux minérales infipides., 
les racines de chiendent, 
falfifix, ^ 

piffenlit, / 

bardane A très-jeunesj 
chicorée A 

rave , J 

les pleurs de la vigne, 
l’eau qui fuinte du bouleau, 
les feuilles de laitue, 

Icariole, 
pndive . 
pourpier, 
épinars, 
chicorée, 
poirée, 

mâche ou graffete, 
arroche, 
bourrache, 
joubarbe, 
les concombres, 

les eaux dilHllées des plantes inodores ÿ 

L W 
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le petit lait. 

Tes bouillons de veau , 
de poulet, 
de grenouille , 
tes eaux diftillées du lait, 

de frai de grenouille. 

Toutes les plantes ou fubftances vé- 
■ gétales que je viens d’énoncer, fournif- 
fent par l’expreflion une grande quantité 
de fuc aqueux, prefque infipide, rare¬ 
ment coloré, fi ce n’eft dans quelques 
efpeces, & ne laiflent que très-peu de 
réfidu après cette opération. Employées 
comme alimens, elles ne donnent que 
fort peu de fucs nourriffans; mais elles 
ne portent avec elles que très-peu de 
matière excrémentitielle. 

Les médicamens aqueux humeélent, 
relâchent & ramolliffent les folides, ils 
pénétrent dans les plus petits canaux vaf- 
culaires , ils vont porter leur propriété 
relâchante & humeftante jufqu’aux der¬ 
nières fibres cellulaires & organiques. 
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Ceux qui ne prennent que des alimens 
de cette nature, font bientôt affoiblis & 
incapables de travaux foutenus ; leur 
excès peut même donner naiffance à 
la leucophlegmatie & à l’hydropifie. Ils 
s’oppofent au mouvement trop con¬ 
sidérable & à la fécherefïe des folkles, 
ils deviennent par conféquent antiphlo- 
giftiques , éinolliens , tempérans, caï¬ 
mans. Ils augmentent la quantité des li¬ 
quides, ils lavent, pour ainli dire, le 
fang , ils en délaient & étendent la ma¬ 
tière faline; fi cette derniere eft prédo¬ 
minante , comme cela eft démontré dans 
plufieurs maladies chroniques , dont la 
dégénérefcence ôcTâcreté de la lymphe 
femble être la véritable caufe, les re- 
medes aqueux calment les fymptômes & 
opèrent même la guérifon de ces affec¬ 
tions. Ils détruifent en même temps la 
vifeofité & l’épaifliffement des fucs ani¬ 
maux, & ils guériffent de cette maniéré 
les obftruftions commençantes. Ces effets 
fur les fluides les font ranger dans la clafle 
L iv 
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des délayans, des apéritifs, des défobf- 
truans, Scc. Ils facilitent l’évacuation 
des humeurs, Ô£ ils produifent des ex¬ 
crétions critiques, en enlevant la vifcofité 
des fucs, qui s’oppofe à ces effets, & 
en appaifant le reffairement fpafmodique 
qui les retarde. Par la même raifon, ils 
rétabUffent fouvent les évacuations fup- 
primées & calment les fymptômes fâ¬ 
cheux que ces fuppreffions ont coutume 
de faire naître. L’expérience a démontré 
qu’ils font propres à empêcher les pro¬ 
grès des concrétions polypeufes, du ma- 
rafme & de toutes les affedions qui dé¬ 
pendent de l’épaiffiffement des humeurs 
& de la féchereffe des folides ; ils condi¬ 
ment en général une des claffes de re- 
medes les plus employés, &c il en eft 
peu auxquels les jeunes Médecins doi¬ 
vent donner autant de confiance. Ils en 
méritent fur-tout d’autant plus, que leurs 
propriétés multipliées conviennent dans 
un très-grand nombre de cas, & que 
leur ufage n’eft prefque jamais fuiyi des 
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effets trop aétifs & quelquefois dange¬ 
reux de plufieurs autres daffes de rnédi- 
camens, adminiftrés à contre-temps , 
ou avec trop peu de retenue. 

Des» mèdicarnens de faveur fiche. 

Quoique la fécher'effe que certaines, 
fubfiances excitent parleur application fur 
la langue & fur le palais ne foit pas t 
à proprement parler, une faveur, las 
fenfation qui en réfulte étant capable de 
produire des effets très-marqués dans 
l’économie animale , j’examinerai avec 
LiNNEUS,les matières qui font éprou¬ 
ver cette imprefiion dans une claflTe- par¬ 
ticulière. Il eft peu de corps médicamen¬ 
teux qui n’agiffent que par la deficcation 
& le fentiment qu’elle produit fur les 
organes de l’homme & des animauxr 
Souvent la féchereffe de la langue & cfe 
toute la bouche n’eft que la fuite deTinf- 
preffion d’une des faveurs précédentes, 
ôt en particulier, des llyptiques & de 
L y 
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quelques amers. Les fubftances naturelle* 
féches & infipides qui appartiennent ai» 
régné minéral, font beaucoup plus nom- 
breufes que celles qui jouifl'ent de cette 
propriété dansées régnés végétal & ani¬ 
mal. Toutes les terres vitrifiables, argi- 
leufes & calcaires font de cette claflé- 
Celles que l’on compte dans cet ordre 
font toutes comprifes dans le dénom¬ 
brement fuivant. 

Subfiances minérales féches 

Le criftal de roche » 
le faphir, \ 

l’émeraude, / . 

l'hyacinthe, (. Les en, fragment 

le grenat, ( c, * u *- 

la fardoine, J 

l’argile blanche, 

le bol dArménie t 

la terre de Lemnos y 

la terre de Patna, 

la terre de Malthe, 

les terres figillées d’Allemagne, 
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la marne blanche, 
la craie, 
l’agaric minéral, 
le lait de l’une, 
l’ofteocolle. 

Subfiances végétales fichu. 

Les bois infipides, fecs & en poudre, 

les écorces infipides féches, 

les capillaires fecs, 

les feuilles de lierre en arbre, 

la pouffiere de vefTe-loup, 

celle de lycopodé. 

Subjlances animales fiches. 

La coYne de cerf préparée , 

les os de cœur de cerf, de bœuf,8rc. 

les bézoards, 

les os de la tête de carpe, du brochet, 
du merlan, 

les pierres d’écreviffe , 
la nacre de perle , 
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La plupart de ces matières, dont les 
propriétés ont été fi vantées autrefois, 
font aujourd’hui abandonnées de tous 
les bons Médecins. On a abfoluivrent 
renoncé à l’ufage des pierres précienfes, 
des terres argileufes, des craies, des. 
bezoards, des os des animaux , depuis, 
qu’une obfervation plus attentive, Si une 
théorie plus faine fe font réunies pour 
démontrer que ces prétendus remedës, 
loin de jouir des qualités cordiale, ale- 
xitere, calmante, qu’oa leur avoit attri¬ 
buées d’après des fauffes opinions & une 
philofophie ridicule (l), font plutôt ca¬ 
pables de nuire par leur fécherefle, leur 
dureté , leur pefanteur, leur infolubilité,, 
ou bien par la propriété de faire avec 
Feau une pâte, ou une forte de maftic 
épais , qui bouche ôt obftrue les canaux 
& Les orifices de tous les vaiffeaux inha- 
lans ou exhalans des premières voyes. 
Les Médecins inflruits u’einployent plus 


(i) Voyez Tracles , dettrr, mtdicartu 
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aujourd’hui aucune matière vitrifiable, 
aucune terre figillée Sx calcaire. Beaucoup 
même commencent à ne plus faire que 
très-peu d’ufajfe de la corne de cerf pré¬ 
parée, du corail, des pierres d’écreviffe, 
& â mefure que les connoiflances chi¬ 
miques s’étendront parmi les Médecins - ,, 
qu’elles porteront leur lumière fur la ma¬ 
tière médicale, il y a tout lieu d’efpér'er 
qu’on rejettera même ces dernieres fubf- 
tances dont la propriété abforbante, qui 
eft la feulé utile, eft fort inférieure à 
celle de la magnéfie du fel d’Epfom, Sx. 
fouvent lui vie d’inconvéniens que ire 
préfente point cette derniere, comme 
je le démontrerai, foit en détail dans 
une autre circonflance. 

Il me relie à faire connoître les effets 
que produifent lès corps fecs fur lés or¬ 
ganes de l’homme. En général ils forti¬ 
fient les fibres en attirant les fluides qui 
les baignent Sx en reflerrant leur tiffu; 
ils àblbrbent les fluides qu’ils rencontrent 
dans les premières voyes, où ils a giflent 
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quelquefois comme toniques. Appliqués 
fur les vaifleaux ouverts, ils arrêtent les 
hémorrhagies en formant avec le fang 
qui les pénétré, une malle folide qui 
bouche l’ouverture de ces canaux. Ils 
nettoient & doffechent les exulcérations 
de la peau, les vieux ulcérés, & on les 
emploie avec fuccès dans ces maladies , 
Jorfqu’on veut modérer l’écoulement qui 
les accompagne, & en changer la nature 
féreufe. D’après ces propriétés, ils ne 
peuvent que nuire lorfqu’on les admi- 
niftre à l’intérieur, puifqu’ils donnent 
nailïance à une matière épaiffe, capable 
de fe durcir, & d’obftruer les vaifleaux 
de tout genre, qui s’ouvrent dans l’efto- 
mac & les inteftins. Une obfervation 
confiante a prouvé qu’ils produifent «es 
mauvais effets chez les enfans, &c que 
leur ufage inconfidéré entraîne bientôt la 
perte d’appétit, les mauvaifes digeflions , 
le refferrement ôt l’empâtement du ven¬ 
tre, les obftruélionç des vifeeres conte¬ 
nus dans cette cavité, le marafrae, la 
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mort même, fi les victimes de cette 
mauvaife pratique ne font pas fecourues 
à teins. Leur ufage doit donc être borné 
à l’extérieur, dans quelques maladies an¬ 
ciennes de la peau tk du tilTu cellulaire, 
ainfi que dans les flux immodérés déjjen- 
dans de l’ouverture ou du relâchement 
des vaiffeaux qui s’ouvrent à la furface 
du corps. 

Des mcdicamens de faveur nauféeufe. 

Outre les dix efpeces dé faveur que je 
viens d’examiner, il en eft qui réfultent 
de leur mélange, qui font plus ou moins 
compofées, & dont les vertus partici¬ 
pent de chacune de celles qui les conflit 
tuent. On obferve aflez conftamment, 
que les médicamens dont la faveur eft 
mixte, font capables de produire des 
naufées & d’exciter le vomiffement. 
Cette propriété n’eft cependant pas la 
même pour tous les hommes ; la manne 
plaît à quelques perfonnes, quoique fia 
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faveur fade & dégoûtante occafiflnne 
le vomiflement ou la purgation chez le 
plus grand nombre des malades. Je pour- 
rois faire l'a même obfervation fur tons 
les purgatifs odorans, fur Paftion des 
médicamens vireux &c narcotiques, fin¬ 
ies antifpafntodrques, dont une grande 
partie jouïftént de la propriété d’exciter 
des naufées. Toutes ces fubftances font 
ûibordonnées&t foumifes dans leur aftion 
â l'a fënfibilité & à l’irritabilité des ma¬ 
lades auxquels on les adminiftre. L’ex¬ 
périence démontre encore que l'es re- 
medes nauféeux doi vent quelquefois cette 
propriété à une matière odorante, fade 
& défagréable qui y eft comme fixée; 
au moins eft-il certain que cet efyrit 
refteur feul fuffit fouvent pour donner 
aux perfonnes nerveufes dés fouleve- 
mens d’eftomac , qui finiftent par le vo¬ 
miflement & la purgation. En général, 
la propriété d’ëxciter les tnouvemens 
convulfifs dans l’eftomac, paroît exiffër 
dans des fubftances dont les faveurs font 
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mêlées, compofëes, St qu’on ne peut 
Pas exattement rapporter à celles (fui 
ont été examinées précédemment. C’eft 
ainfi que la faveur de l’ipécacuanha, de 
la valériane , de la douce amère, du 
cabaret, de la gratiole, Stc., n’appartient 
à aucune des faveurs {impies ,défignées, 
St femble être le réfultat du mélange St 
même de la compofition intime de plu¬ 
sieurs faveurs très-difficiles à reconnoître 
St à démêler. Quelquefois à la vérité 
il eft poffible de diffinguer les faveurs 
mixtes, comme l’acide St l’âcreté de la. 
racine fénéga , l’acidité & l’amertume des 
baies d’alkekenge, la faveur douce St 
ftyptique du polypode St de larégliffe, 
la faveur douce combinée avec l’aci¬ 
dité dans les tamarins, tous les fruits 
aigres, Stc.; maïs ces corps ne font pas 
très-multipliés, St l’on ne peut pas tou¬ 
jours en tirer des induirions relatives aux 
vertus des fubftances médicamenteufes. 
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Il fuit de toutes les confidérations 
précédentes fur la faveur des médica- 
mens : 

i°. Que cette propriété détermine la 
plus grande partie de leur aélion fur 
l’économie animale ; 

2 0 . Que l’énergie des médicamens eft 
fouvent en raifon dirette de leur fa¬ 
veur; 

3 0 . Que tout corps fapide doit avoir 
des vertus médicinales plus ou moins 
marquées; 

4°. Que les corps infipides ne doivent 
pas avoir de propriétés comparables à 
celles des précédens, ou que s’ils en ont 
quelques-unes, il faut en chercher la 
caufe dans une autre qualité que la fa¬ 
veur , foit parmi celles qui ont été déjà 
examinées, foit parmi celles dont ilrefte 
encore à déterminer l’influence; 

3°. Qu’en affoibliflaqt ou en détrui- 
fant tout-à-fait la faveur, on affaiblit, 
011 détruit même, ou bien on modifie 
figuliérement les propriétés médicamen- 
teufes ; 
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6°. Qu’en concentrant fous un petit 
volume un médicament fapide , on 
augmente fon énergie, & qu’en l’éten¬ 
dant à l’aide d’un véhicule abondant, on 
énerve fon activité ; 

7°. Que chaque faveur bien diffinfle, 
annonce & détermine même une pro¬ 
priété particulière & confiante dans 
chaque fubftance confidérée comme mé¬ 
dicament. 

8°. Que le mélange de différens corps 
Rapides doit faire varier l’aéfion des re- 
medès, & qu’on ne doit plus alors en 
attendre les mêmes effets que fi on les 
avoit donnés féparément ; 

9°. Que ces mélanges des faveurs 
peuvent être tellement variés, & le font 
effeélivement avec tant de différence 
par la nature , qu’il eft très-difficile de 
reconnoître & de défigner par cette feule 
popriété, les effets que doivent pro¬ 
duire les fubftances dans lefquelles ces 
mélanges ont lieu; 

i°. Que le mélange des faveurs diffé- 
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rentes change tellement les propriétés 
médicinales des fubftances naturelles, 
que deux ou trois corps dont la faveur 
étoit agréable, deviennent quelquefois 
fades 6c nauféeux ; 

ii°. Que parmi les faveurs fimples 
examinées plus haut, il en eft quelques- 
unes ^analogues entre elles, & dont les 
propriétés médicinales doivent fe reffem- 
bler; tels que les aqueux 6c les vifqueux, 
les doux 6c les gras, les âcres 6c les 
amers, 6tc<; 

12°. Qu’en les comparant enfernble, 
on en trouve de direftement oppofées, 
& dont les vertus doivent totalement 
différer, comme les fecs 6c les aqueux, 
les amers 6c les acides, qui fe détruifent 
mutuellement par leur mélange. 


ftgsf! 



& d'employer Les Mêdlcamens. %61 

§• V I. 

De Codeur conjîdérée comme caufe fac¬ 
tions médicamentêufes. 

L’a&ion des fubftances odorantes fur 
le corps humain eft connue de tous les 
hommes; il n’y en a en effet aucun qui 
ignore tjue telle odeur excite la vie lan- 
güiffante, que telle autre fait naître des 
douleurs à la tête, qu’une troifieme eft 
au contraire propre à les calmer; l’inf- 
tinft naturel , l’obfervation des effets 
produits fur leurs femblables, ont fuffi 
dans tous les temps aux hommes pour 
reconnoître en général ces propriétés. 

Les Philofophes, avertis par l’aétion 
' fingulieredes effluves odorans,ont cher¬ 
ché dans tous les temps à connoître la 
nature de ces derniers, & la caufe ele 
leur énergie fur les organes des animaux. 
Mais l’antiquité ne nous a rien laiffé de 
fatisfaifant fur cet objet; on ne trouve 
dans tous les ouvrages des anciens, que 
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des hypothefes , des rêves dûs à leur 
imagination, & ceux qui fe font bornés 
à faire connoître les opinions en vogue 
dans leur temps, n’ont fouvent réuni 
fur les odeurs que des erreurs populai¬ 
res , des faits invraisemblables , dont 
il eft impoflible de tirer aucun parti. 

Les Médecins font ceux qui, dans tous 
les temps, ont le mieux écrit fur cet 
objet. Hippocrate & Galien ont 
fouvent parlé dans leurs ouvrages de 
l’énergie des matières odorantes fur le 
corps humain. Le premier a fur-tout 
fait attention à l’adion des fubftances 
vireufes fur les fondions animales, à 
celle des odeurs fortes fur la matrice, &C. 
L’obfervatiôn de la nature a été le feul 
guide des bons Médecins de tous les fié- 
des fur cette matière, & telle eft la 
.raifon de la fupériorité manifefte de leurs 
écrits en ce genre, fur ceux des Philo- 
fophes anciens. 

Quand le flambeau de la Phyfique 
expérimentale vint éclairer la Médecine, 
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alors on commença à faire plus d’atten- 
bon aux odeurs, & à en rechercher avec 
plus de foins les propriétés. Boyle fut 
Un des premiers qui travailla fur ce fujet 
•mportant. Il a donné dans un ouvrage 
Particulier (1), le réfultat d’une grande 
Quantité d’expériences , que tous les 
^hyficîfens ont répétées depuis lui j &c 
qui toutes tendent à prouver que les 
molécules odorantes font d’une fineffe, 
d une ténuité qui ne peuvent fe conce- 
v oir qu’avec la plus grande difficulté. 
^Oerhaave a ajouté aux découvertes 
de Boyle les lumières que les faits chi¬ 
miques & un travail fuivi fur les odeurs 
des végétaux lui av oient fournies. lia re¬ 
cueilli cet être fugace en le fixant dans 
des fluides , avec lefquels il a beaucoup 
d affinité. Il en a examiné quelques pro¬ 
priétés , il lui a donné le nom particulier 
d’efprit reéfeur (î).VENEL &R.OUX,Mé- 

(1) De mira effiuviorum fubtilitate, 

(2) Elementa Chimia. 2 vol. in-4 0 . Pari», 

* 753 - 
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decins éclairés 6c Chimiftes profonds, ont 
pourfuivi les recherches commencées 
par Boerhaave, 6c on leur doit des 
connoiflances précieufes fur la nature 
chimique de quelques efprits refteurs 
dans lefquels ils ont trouvé de l’acide. 
Depuis eux, les Chimiftes fe font arrê¬ 
tés ; ils n’ont rien fait fur le prindpe de 
l’odeur. Le célébré M. Lorry , que la 
mort vient d’enlever aux fciences 6c à 
l’humanité, avoitentrepris 6ccommencé 
des recherches fur les odeurs ; ce qu’il 
en a donné fur la partie vireufe de 
l’opium (i), fait regretter .que des oc¬ 
cupations multipliées ne lui aient pas 
permis de pourfuivre ces travaux fur 
plufieurs autres médicamens odorans , 
auffi importons que celui-là. 

Le principe odorant confidéré en gé¬ 
néral, paroît être un corps extrêmement 
fubtil, d’une ténuité 6c d’une volatilité 


( î ) Mémoires de la Société royale de 
Médecine, année 1777, 1778, pag. 155. 

fîngulieres. 
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fingulieres. Les rrtatieres qui ont une 
odeur forte, ont la propriété d’en laiffer 
échapper continuellement des effluves 
fi atténués, que,quoique des efpaces 5 c 
des furfaces très - multipliés en foient 
fortement imprégnés, elles ne parodient 
pas avoir fenfiblement perdu de leur 
poids. Tout le monde connoît à cet 
égard l’effet du mufc, & les expériences 
à l’aide defquelles les Phyficiens démon¬ 
trent par l’odeur de cette fubftance ani¬ 
male , l’incroyable divifibilité de la ma¬ 
tière. Le principe odorant tend fans celle 
à fe dégager du corps qui le contient, 
& à s’élever & fe diffoudre dans l’at- 
mofphere qui environne ce corps ; en 
fe divifant & s’étendant dans une grande 
maffe d’air, il paroît le plus fouvent per¬ 
dre de fa force & difparoître totalement; 
il exifte cependant à cet égard de très- 
grandes différences entre les diverfes ma¬ 
tières odorantes. En effet, les unes fe 
délaient & s’évanouiffent prompte¬ 
ment dans Pair; d’autres au contraire 
Tome /, M 
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confervent long-temps leur cara&ere dif- 
tmélif, 6t font même quelquefois portées 
à des diftances très-confidérables, affez 
concèntrées pour avoir une a&ion mar¬ 
quée fur Féconomie animale, & affez 
pures pour être facilement reconnues- 
Telles font les labiées en grande quan¬ 
tité, qui indiquent à une diftance fou- 
vent fort éloignée les lieux où abordent 
les voyageurs, le romarin qui, àplufieurs 
milles en mer, annonce les côtes d’Ef- 
pagne aux Marins, les champignons dont 
l’odeur fe répand à des efpaces fort 
étendus hors le lieu qu’ils habitent, &c., 
& un.grand nombre d’autres plantes qui 
par leur atmofphere odorante, attirent 
dé fort loin les animaux qui s’en nour- 
rHTent. 

La matière de l’odeur adhéré aux corps 
qui la contiennent avec des degrés de 
force différens. II en eft qui la' lailfent 
facilement échapper, &t qui deviennent 
promptement inodores, comme le lys > 
le jafmin ôr les liliacées en général ; on 
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àppelle cette odeur fugace: d’autres au 
contraire la retiennent avec une forte 
d’opiniâtreté, 6c ne la perdent qu’avec 
beaucoup de lenteur, comme toutes les 
plantes vireufes, les folanum odorans, 
les papavéracées, l’opium, 6cc. Cette 
différence dans les odeurs avoit fait dire 
à M. Lorry, qu’il fallait diftinguer 
deux fubftances dans les corps odorans, 
le principe de leur odeur être fubtil, ex¬ 
trêmement mobile 6c atténué, volatil, 
expanfible de fa nature, 6c une matière 
plus fixe, une efpèce de bafe à laquelle 
ce principe eft lié 6c adhéré avec plus os 
moins de force. L’art du Parfumeur 
prouve très-bien cette affertion, puif- 
qu’un de fes procédés les plus impor¬ 
tai confifte à donner à plufieurs odeurs 
très-fugaces,une adhérence ôc une fixité 
plus confidérables, en les unifiant à des 
corps qui ont la propriété de les enchaî¬ 
ner 6c de les fixer , de maniéré qu’elles 
ne fe répandent que peu à peu, que leur 
énergie eft modérée, 6c que de très- 
Mi) 



L'Art de connaître 


1 66 

pénétrantes Sctrès-aftives quelles étoier.t 
d’abord, elles deviennent douces , & 
puiflent être fupportées fans danger par 
le plus grand nombre des hommes. 

Les corps odorans altèrent l’air qui 
les environne avec plus ou moins de 
promptitude & d’énergie : c’eft à cette 
altération qu’on doit attribuer tous les 
accidens arrivés dans des lieux étroits , 
renfermés, qui contenoient une certaine 
quantité de fleurs, telles que des rofes, 
des lys, des tubereufes, du jafmin, de 
la violette, & prefque toutes les autres 
matières odorantes. Tout le monde con- 
noît une partie de ces accidens, & il n’y 
a perfonne qui ne fe foit apperqu que 
des odeurs refpirées pendant long-temps 
occafionnent des maux de tête, des ver¬ 
tiges, des palpitations, des naufées, des 
convulfions , des foibleffes, 6tç. ; mais 
tout le monde ne fçait pas que ces acci¬ 
dens peuvent être fuivis de la mort, 
comme un affez grand nombre de 
malheureux exemples l’a prouvé aux- 
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Médecins. Ce fait n’eft pas difficile à cor.-* 
cevoir lorfqu’on connoît l’a&ion engour- 
diffante & calmante de la plupart. des 
odeurs, & lorfqu’on fqait qu’un corps 
odorant enfermé fous un récipient, en 
altéré affez promptement l’air, pour qu’il 
devienne incapable d’entretenir la com- 
koffion & de fervir à la refpiration des 
animaux : les expériences de M. InGEN- 
Housîe ont ajouté à ce fait déjà bien 
connu des Médecins, un degré d’évi¬ 
dence & de certitude, qui ne laiflTe aucun 
doute fur fon exiftence (1). 

Quoique l’obfervation ait fait connoî- 
tre un grand nombre de propriétés mé¬ 
dicinales dans les corps odorans, on n’a 
encore aucune connoiffance exafte fur 
la nature du principe de l’odeur. Boer- 
Haave nous a appris à la vérité qu’on 
Pouvoit le fixer & l’unir à des matières 
capables de le retenir & de le concen¬ 
trer. Nous l’obtenons combiné avec 


(1) Expériences fur les végétaux. 

M iij 
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l’efprit ardent, le vinaigre; mais on n’d 
pas encore pu l’ifoler, le féparer de ce» 
bafes, de maniéré à l’obtenir feul, pur 
& fans mélangé. Nous ne fçavons pas 
quel eft fonétat d’aggrégation naturelle ÿ 
fi c’eft un fluide aériforme particulier* 
ou s’il peut affe&er une forme plus grofl-, 
fiere , une aggrégation plus forte. Si 
quelques hazards heureux nous ont in¬ 
diqué la propriété inflammable de l’efprifc 
reéteur de la fraxinelle, la nature acide 
de celui du marum , on ne fqait point 
encore à quel principe eft due cette in-> 
flammabilité, ou quel eft le genre de cet 
acide. La Chimie n’a encore fait qu’ap- 
percevoirla préfence du phlogiftique dans, 
l’efprit refteur, & la propriété qu’il a 
de phlogiftiquer ou d’aitérer l’air que 
nous refpirons ; e’eft cependant de 
cette fcience feule que l’on doit efpérer 
& attendre des connoiflances précifes. 
fur ce principe fingulier, qui mérite toute 
l’attention des Médecins. „ 

Les odeurs ont dans beaucoup de cas 
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«n apport direft avec les faveurs. En 
géiifyjl tous les corps qui ont une odeur 
agréaBle, font en Thème temps d’une 
foveur plus ou moins flatteufe. Au con¬ 
traire les matières d’une odeur défagréà- 
ble , ont une faveur plus ou moins rebu¬ 
tante. Auflï l’odeur eft-elle un moyen 
dont la nature paroît s’être fervi pour 
indiquer aux animaux les fubftancej qui 
peuvent leur être utiles, 6 c pour leur 
foire fuir celles qui font nuifibles. Nous 
n’avons fouvent d’autre moyen que 
celui-là pour diftinguer le poifon de 
l’aliment *&d’homine feroit trop heureux,' 
fi ce moyen étoit toujours en fa puiflan- 
ce. Les Philofophes qui dans tous les 
temps ont fait attention à ce rapport' 
entre les odeurs 6 c les faveurs, ont fentr 
d’après cela la raifon pour laquelle leg 
organes deftinés à percevoir les unes 6 c 
les autres font voifins, 6 c communiquent 
entre eux. En effet la faillie 6 c les ou¬ 
vertures des narines placées au-deffus. 
& au-devant des, levres, femblent être; 

M iv 
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deftinées à recueillir les effluves odorans 
qui s’échappent des matières qu’on ••rte 
dans la bouche, 6c à produire parl’im- 
preflion qu’elles reçoivent un jugement 
prompt fur la nature de ces matières, 
qui détermine fur le champ leurs pro¬ 
priétés nuifibles ou avantageufes. La 
membrane de Schneider qui tapiffe 
les lames diverfement repliées de l’os 
ethmoïde 6c de fes appendices, commu¬ 
nique immédiatement avec celle qui 
revêt la bouche, le pharinx 6c l’organe 
du goût en général, ou, pour mieux 
dire, ces différentes toiles pulpeufes ôc 
cellulaires ne font qu’une feule 6c même 
membrane différemment modifiée par 
les parties qui la foutiennent, 6c par les 
organes fanguins, nerveux 6c glandu¬ 
leux qu’elle renferme dans les differens 
points de fa continuité. Les nerfs 6c les 
vaiffeaux qui fe diflribuent dans l’une 6c 
dans l’autre,communiquent les uns avec 
les autres. Il arrive par cette commu¬ 
nication réciproque 6c par cette liaifon, 
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que des matières dont l’odeur 11’efl: point 
affez fenlible pour être perçue par les 
narines avant d’avoir été portées dans, 
ta bouche, acquièrent cette propriété 
lorfqu’elles font broye'es par les -dents, 
échauffées & divifées par la falive. Dans 
Cet état elles impriment fur les nerft ol- 
tarifs la fenfation de leur principe odo- 
ra nt, qui fe développe & fe volatilité- 
Par le mouvement & la chaleur qu’elles 
éprouvent ; de forte que les deux fens 
font affeétés à la fois &.tranfmettent 
en même temps au fenforium commune 
l’exiftence de deux propriétés qui déter¬ 
minent & font naître avec promptitude 
u n jugement fur la qualité utile ou nui¬ 
sible de ces matières. 

La diverlité des fubftanees odorantes 
que préfente la nature, eft telle qu’il 
e ft impoflible de définir exaéfement le 
Plus grand nombre d’entre elles, & de 
tas rapporter convenablement ou de 
tas comparer les unes aux autres. Ce 
Sui ajoute encore à cette difficulté, c’eft 
M v 
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que la fenfaticn que les hommes éprou¬ 
vent n’eft exa&ement pas la môme pour 
tous,& ne les affe£te.pasde la même ma¬ 
niéré. Tel corps dont Fadeur eft agréable, 
pour cçt homme., déplaît avec plus ou 
moins d’énergie à cet autre, & il eft rare 
que plufieurs perfonnes foient parfaite¬ 
ment d’accord fur les bonnes ou mauvaifes 
qualités non - feulement des odeurs les. 
plus fingulieres, mais même des parfums 
les plus recherchés. Comment concevoir 
que les naturels du pays •où l’on recueille. 
1 ’affa fttida , trouvent un plaifir marqué 
à fentir & à favourer même cette fubf- 
tance, & la regardent comme un mets 
délicieux., tandis que pour les hommes 
de prefque toutes les nations, c’eft l’o¬ 
deur la plus déteftable & la plus rebu¬ 
tante de toutes celles que l’on connoifTe, 
Les perfonnes fujettes aux affe&ions 
nerveufes aiment & recherchent même 
avec une fort# d’empreftement l’odeus 
des fubftances animales brûlées, qui eft 
défagréable pour celles dont les nerfs 
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n’ont pas le mime ton de fenfibilité.. 
On fait tous les jours la même obferva- 
tion fur les odeurs aromatiques fortes Sc 
exaltées y telles que celles du mufc, dé 
l’ambre, &c. Les femmes hyftériques 
la fuient avec foin, parce qu’elle renou¬ 
velle avec Beaucoup d’énergie les mou* 
vemens fpafmodiques dont elles font 
agitées ; tandis que les hommes robuftes 
n’en éprouvent aucun inconvénient*. 

Malgré cette difficulté , on peut éta¬ 
blir une divifton des odeurs, fondée fur 
les effets généraux qu’elles produifent 
chez le plus grand nombre des hommes-, 
lorfqu’il eft queftion de les confidéter 
fous le rapport dé leurs propriétés mé¬ 
dicinales. Telle eft la méthode qui a été 
employée par Linnæus &c que je 
fuivrai aulfilorfque j’aurai fait connot- 
tre les idées philofophiques du fçavant 
M. LORRY furies odeurs végétales & axii 1 - 
niales, & la route nouvelle que ce cé¬ 
lébré Médecin a fuivie pour elafler ces 
corps fugans , & pour rechercher îai 
Mvi 
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nature des altérations & des modifica¬ 
tions fingulieres qu’ils éprouvent (i). 

Dt la d'wfion dts odeurs admife par 
1VI. Lorry . 

Après avoir fait obferver que les 
odeurs ne font point des êtres fimples % 
& qu’elles font eonftamment le produit 
de quelques combinaifons faites par la 
nature ou dues aux efforts de l’art, il 
remarque qu’ri en exifte de plus ou moins 
compofées, que quelques-unes paroiiïent 


( i ) Ce que je vais dire fur cet objet, 
«ft l’extrait d'un Mémoire lu à une des 
liéances publiques de la Société royale de 
Médecine, & qui n’eft pas encore imprimé. 
JW. Hallé , neveu de cet Auteur , & à tous 
égards fait pour lui fuccéder, a bien voulu 
m’en donner communication. J’y ai ajouté 
les faits & les réflexions qui m’ont 
paru propres à confirmer les idées de M. 
Louât, 
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mdeftru&ibles par tous les moyens con¬ 
nus , St que c’eft à celles-ci particulière¬ 
ment qu’il femble que l’on peut rappor¬ 
ter , comme à des chefs principaux » 
toutes les fubftances odorantes, quel¬ 
ques variées qu’elles foient. 

L’obfervation feule peut éclairer fut 
cet objet, St c’eft elle qui a conduit ce 
Médecin à diftinguer cinq claffes d’o- 
deurs fimples qui fervent, pour ainfi 
dire, de bafe aux divers principes odo- 
rans. Ces cinq claffes font î°. les odeurs 
camphrées, 2 0 . les narcotiques, 5®. les 
éthérées, 4 0 . les acides volatiles, 5 0 . les 
alkalines. Suivons ce Sçavant dans l’exa¬ 
men de chacun de ces principes odo- 
rans. . 

De Podeur camphrée. 

L’odeur forte 8t aélive que tout le 
monde connoît au camphre exifte plus 
ou moins dans toutes les plantes labié es, 
6c dans une partie des compoféesj on 
la retrouve dans la famille des lauriers . 
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dans celle des myrrhes , des téréBin^' 
thés, &c. Neumann, Geoffroy,. 
Cartheuser, Gaubius , ont démon¬ 
tré la préfence du principe camphré' 
dans beaucoup de plantes aromatiques ; 
M. Josse, Apothicaire de Paris, en & 
également retiré de la racine d’année, 
& on le trouvera fans doute par de nou¬ 
velles analyfes dans un grand nombre 
d’autres plantes. L’odeur de tous les vé¬ 
gétaux défignés fe rapproche pltis ou' 
moins de celle du camphre. Cette ana-- 
logie eft très - frappante dans la plante 
que les Botaniftes désignent fous le nonr 
de camphorata , ôc qui croît fi abondam¬ 
ment aux environs de Montpellier. 

Unepénétrabilité extrême, une volati¬ 
lité finguliare, une forte adhérence aux- 
menftrues huileux & fpiritueux, font les 
eara&eres conftans de cette odeur, ôc 
les indices de fa fimplicité. Quoiqu’elle 
fe diffipe facilement dans l’atmofphere, 
elle contra&e cependant une union fi 
intime avec les principes réfineux, que 
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les végétaux aromatiques en confervent: 
une partie, après leur déficcation, & que: 
fa préfence les garantit de la putréfac¬ 
tion dont elle retarde éminemment la' 
marche. 

La combuftion (r), l'aétion des acides, 
les plus forts ne détruifent pas entière¬ 
ment cette odeur ; elle réfifte à l T énergiè 
des agens les plus forts. Les corps odo- 
rans les plus pénétrans ne peuvent la 
mafquer; l’odeur vive & tenace du mufe 
& de l’opium mêlés avec du camphre r 
biffe fans altération & fans changement 


(1) Lorfqu’on brûle du camphre fur l’eau, 
ce fluide retient une forte odeur camphrée, 
& il jouit d’une propriété calmante affe? 
énergique. M. Lorry a employé plu* 
fleurs fois cette eau camphrée avec beau¬ 
coup de fuccis, dans les affeéüions fpafmo- 
diques& nerveufes. On peut imprégner l’eau 
de la partie odorante camphrée, en laiflanb 
féjoumer& en agitant pendant quelque temps 
du camphre dans«e fluide,. 
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le principe odorant de ce dernier. Boyle 
avoit déjà fait cette remarque avant 
M. Lorry , & il connoiffoit bien l’inalté¬ 
rabilité de cette odeur. Quoique ces faits 
ne confirment encore que des apperçus , 
ils fuffifent cependant pour démontrer 
que l’odeur camphrée forme un des élé- 
mens odorans les plus immuables, &C 
auquel on doit rapporter un grand nom¬ 
bre d’autres. 

L’aélion de l’efprit redleur camphré 
fur Féconomie animale, mérite toute 
l’attention des Médecins. Quoique fa 
vivacité fur les organes olfaélifs femble 
d’abord le faire reconnoître pour un 
ftimulant, lorfqu’il efl bien pur & fans 
mélange, comme il exifte <^ans le cam¬ 
phre, il calme les mouvemens convul- 
fifs, il appaife le fpafine, il relâche les 
fibres tendues par l’éréthifme, il ouvre 
les couloirs refferrés par l’irritation ner- 
Veufe, il favorife les crtfes, il provoque 
des évacuations utiles. Il agit' avec plus 
de promptitude que bfttucoup d’autres 
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médicamens, en raifon de fon expanfi- 
Mité 8c de fa pénétrabilité ; il eft encore 
un des plus grands antiseptiques que l’on 
connoiffe’, 6c l’art de guérir peut y trou¬ 
ver les plus puiSTantes reffources, comme 
je l’indiquerai beaucoup plus en détail 
dans Phiftoire. particulière du camphre. 

De rôdeur narcotique. 

Les plantes aflbupiflantes répandent 
Une odeur vireufe que tous les animaux 
fuient, 6c qui engourdit avec plus -ou 
moins d’aétivité les efforts de la vie. 
Elle exifte dans un grand nombre de 
végétaux. Les pavots, ies folanées, les 
bourraches, les ombelliferes, les cucur» 
bitacées, 6cc. la recèlent; elle eft fou vent 
enveloppée 6c mafquée par les autres 
principes du végétal, 8c elle n’eft bien 
fenfible alors, que lorfque ces principes 
font défunis par l’aétion du feu ou par 
la putréfaction. 

Il n’y a point de corps odorant fuf- 
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ceptible d’un plus grand nombre de mo¬ 
difications Sc de combinaifons que ce¬ 
lui-ci; le plus fixe & le plus adhérent de 
tous, il réfifte aux altérations qui dénatu- 
rent&diflipentlesautres; il fait participer 
à fa fixité les odeurs auxquelles l’art ou la 
nature l’affocient ; il modifie & déguife 
la plupart d’entre elles, fi l’on en ex¬ 
cepte l’odeur camphrée. Quelque peu 
abondant que foit ce principe vireux, il 
fe décele toujours & fe fait reconnoître 
au milieu des parties odorantes les plus 
fuaves, des parfums les plus recherchés. 
Il efl: peu d’odeurs agréables auxquelles 
il ne foit allié. Les rofes, le jafmin , la 
tubéreufe, les liliacées en général, les 
violettes, raflemblées en grande quan¬ 
tité, laiflent échapper à travers l’odeür 
agréable qui flatte nos fens, une autre 
odeur fade & vireufe dont Fimprefliorç 
eft fouvent miifiWe, &t à laquelle on 
doit en partie attribuer les malheurs pro¬ 
duits par la trop grande quantité de 
fleurs enfermées long-temps dans uA 
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Petit efpace. Ces mêmes fleurs exhalent 
l’odeur narcotique pure , lorfque leur 
Principe aromatique 6c camphré eft en¬ 
tièrement diflipé ; tout le monde connoît 
l’odeur défagréable que répandent les 
r ®fes, le jafmin, la tubéreufe, 6cc. lorf- 
S u e ces fleurs font fannées & qu’elles 
ont perdu le parfum qui les diftingue. 

L’inaltérabilité 5 c la fimplicité de l’o¬ 
deur vireufe, font encore démontrées 
Par le peu de changemens qu’elle éprouve 
dans toutes les modifications auxquelles 
les corps qui la contiennent font fournis. 
L’opium qui eft le foyer où ce principe 
eft le plus abondant 6c le plus concen-. 
tf é , ne perd jamais entièrement fon 
odeur 6c fa propriété narcotique ou. 
c almante; la déficcation la plus parfaite* 
l’attion du feu le plus fort dans des vaif- 
leaux fermés, le mélange des réaftifs les 
plus énergiques, la fermentation la plus 
tumùltueufe 6c la plus avancée, l'addi¬ 
tion des autres odeurs les plus pénétran¬ 
tes, peuvent bien diminueraffaiblir * 
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modifier, mafquer même fon principe 
refteur vireux; mais tous ces phéno¬ 
mènes ne le détruifent jamais complet- 
temen^, & prefque indeftruttible , fi 
l’obfervation naturelle permettoit de 
croire à Cette fixité abfolue, il femble 
renaître au milieu de toutes les tortures 
que l’art fait lui faire fubir. Tantôt il fe 
cache fous une odeur anifée, tantôt fous 
celle de l’ail ; quelquefois il imite l’o¬ 
deur des raves, par un autre traitement 
il prend celle des punaifes ( i ). Ces 
modifications fingulieres obfervées pat 
M. Lorry, lui ont fait foupçonner 
une analogie entre l’odeur de Fanis &C 
celle des punaifes, que les préparations 
d’opium lui ont offertes, & que l’on re¬ 
trouve mêlées enfemble dans la co¬ 
riandre. Des linges fur lefquels on avoit 
verfé quelques gouttes d’huile d’anis du 

(0 Voyez les recherches de M. Lorry fur 
l’opium. Mém. de la Soc. royale de Méd. 
années 1777, 78 , pag. 15* & fuiv. 
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commerce, ont pris à la longue l’odeur 
fétide de ces infeétes domeftiques. 

L’odeur vireufe appartient auffi à quel¬ 
ques matières animales; on la trouve 
dans le mufe, l’ambre, la civette & fur- 
tout dans le cafiorcum que VIRGILE a 
défigné avec beaucoup de raifon fous 
fé nom de virofa caftorca. Elle eft en- 
c °re fenfible dans prefque toutes les 
huiles animales diftillées. Ces diverfes 
fébftances ne doivent même leurs vertus 
a ntifpafmodique & calmante qu’à la pré¬ 
sence du principe vireux qui eft parfai¬ 
tement identique, à quelque bafe qu’il 
Soit uni. 

Di Vodeur cthirie. 

La troifieme claffe d’odeurs principe* 
diftinguées par M. Lorry, com¬ 
prend celle qui par la maniéré dont elles 
Pffe&ent les nerfs olfaétifs, & par la 
fénfation qu’elles .excitent, ont une ana¬ 
logie très-marquée avec l’éther. Rien 
n’approche de la ténuité & de l’inçoer* 
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cibilité tle cette odeur fugace ; fon iin- 
preffion vive fur leconomie animale eft 
auffi prompte que fa volarilifation ; elle 
n’a, pour ainfi dire, qu’un inftant dans 
fa durée. Auffi quoiqu’elle exifte dans 
yn alTez grand nombre de fubftances 
végétales, on n’y a fait que peu d’at¬ 
tention avant le Médecin auquel ces re¬ 
cherches font dues. & Ton ne faifit pas 
X inftant où elle fe forme dans les végé- 
gétaux , elle fe diffipe fi promptement, 
qu’on ne peut plus en reconnoître l’exif- 
tence. Elle h’eft retenue que foiblement 
& pendant très-peu de temps par l’é¬ 
corce la plus ferrée & la plus imperfpi- 
rable des fruits dont la pulpe ou les cel¬ 
lules la récelent. En effet tous les fruits 
vineux, tels que plusieurs efpeces dé 
poires, certaines pommes, les melons, 
les fraifes, les framboifes, les ananas 
fur-tout, & peut-être même toutes les 
parties de la fru édification des végétaux 
qui croiflent fous le ciel ardent de l’Amé¬ 
rique méridionale, exhalent dans le point 
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précis de leur maturité une odeur éthé- 
r ée manifefte. C’eft à là fermentation qui 
a üeu dans les fucs de ces fubftances végé- 
traies &c<jui les mûrit peu à peu, qu’eft due 
la production & le développement de 
ce principe reCteur agréable. Cette odeur 
Paroît même devoir .quelquefois fa naif- 
lance au premier dégré d’altération fep- 
tique qu’éprouvent les fruits - fucrés. C’eft 
amfi qu’un grain de chaflelas très-doux^ 
‘lui commenqoit à s’altérer & fur lequel 
H fe formoit déjà une légère moififlure 
exhaloit une odeur éthérée fi vive & fi 
fenfible, queplufieurs perfonnes crurent 
qu’on a voit répandu de 1 éther dans la 
chambre où il étoit enfermé; à cette 
odeur remarquable en a fuccédé une 
évidemment mufquée.-La fermentation 
a laquelle étoit due la production de cet 
«fprit éthéré, n’indique -1-die pas qu’il 
«xifte dans les fucs des végétaux une 
Combinaifon naturelle analogue à celle 
<iue l’art emploie pour la préparation de 
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L’odeur éthérée fe combine avec beau¬ 
coup de facilité à tous les autres prin¬ 
cipes odorans. L’alkali volatil uni à 
l’éther donne un compofé fingulier d’une 
odeur agréable pénétrante, dans lequel 
on retrouve le caraélere propre à cha¬ 
cun de ces corps & dont la vertu cal¬ 
mante produit des effets très-prompts 
& fouvent inattendus dans les affeftions 
fpafmodiques les plus terribles. Le même 
efprit refteur réagiffant fur la partie vi- 
reufe de l’opium lui donne une volati¬ 
lité marquée & modère fa propriété nar - 
cotique. 11 s’allie auffi très-bien à l’odeur 
camphrée, 8c il réfulte de cette union 
un mixte odorant & calmant dont les 
Médecins retireront fans doute quelque 
jour les plus grands avantages. 

De l'odeur acide volatile. 

Quoique l’acidité fort proprement affec¬ 
tée aux faveurs, & que les nerfs olfa&ifs 
ne perçoivent pas auffi fortement cette 
propriété 
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propriété que peuvent le faire les organes 
du goût, il exifte cependant plufieurs 
corps dans lequel l’odorat reconnoît ma- 
nifeftement une qualité acide. La vola¬ 
tilité eft une propriété effentiellement 
néceftaire dans les odeurs acides, pour 
qu’elles faflent fur les nerfs olfaélifs l’im- 
preflion de cette matière faline. Audi 
par-tout où cette odeur eft reconnoif- 
fable, eft-elle combinée avec un autre 
efprit re&eur plus ou moins exalté & 
prefque toujours aromatique. On la 
trouve dans une infinité de fruits aigre¬ 
lets ; tels que plufieurs pommes, les gro- 
feilles, les cerifes, l’épine-vinette, les 
citrons, les oranges, la bergamotte, &c. 
Chez tous elle eft unie à un principe 
odorant plus ou moins aromatique qui 
lui donne des ailes. Plufieurs écorces 
parfumées des pays méridionaux la con¬ 
tiennent , mais combinée avec des huiles 
effentielles. Elle ^mble être encore plus 
combinée Sc mafquée, quoique d’aüleurs 
très-reconnoiflable dans quelques plantes, 
Tome I . N 
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telles que les e r peces de meliffe St d’au- 
ronne qui portent le nom de citronelles. 

Toutes les odeurs qui appartiennent à 
cette claiïe, font les plus gracieufes, 
plaifent le plus généralement, & n’ont 
point les inconvéniens que les obferva- 
teurs ont reconnus dans les parfums or¬ 
dinaires. Elles réveillent agréablement 
les fens , elles produifent une gaieté re¬ 
marquable , St leur caraéfere acide eft 
parfaitement indiqué par la propriété 
qu’elles ont de détruire l’engourdiffement 
St tous les fymptômes occafionnés par 
le narcotifme. Quoiqu’elles aient quelque 
chofe de commun avec le principe éthé* 
ré, leur piquant vif St agréable les en 
diftingue a fiez, St peut-être n’ont-elles 
avec elles cette forte d’analogie , que 
parce qu’elles en conftituent un des prin¬ 
cipes. 

Aucun acide même parmi les miné¬ 
raux n’a la propriété ,de les détruire , 
quoiqu’ils altèrent toutes les odeurs. Au 
contraire les alkalis les abforbent, les 
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rteutralifent & les font totalement difpa- 
roître. La putréfaction les diflipe promp¬ 
tement, & en général ce font les plus 
altérables de tous les principes odorans 
connus, y 

De Codeur alkaline volatile . 

Le célébré Lorry rapporte à cette 
claffe plufieurs efpeces de végétaux dont 
l’odeur eft remarquable par une âcreté 
pénétrante & mordante, qui frappe l’o¬ 
dorat avec une vivacité finguliere, pi¬ 
cote fortement les yeux & fait couler 
les larmes par l’irritation puiffante qu’elle 
excite. Toutes les crucifères & fur-tout 
les raiforts , le finapi, lè cochléaria , 
quelques antifeorbutiques appartenans à 
d’autres claffes de plantes, 8t particu¬ 
liérement les oignons & les aulx, pré- 
fentent ce caraélere. Quoique plufieurs 
Chimiftes célébrés aient cru que ces vé¬ 
gétaux dévoient leur propriété odorante 
à un acide exalté, leurs effets fort diffé- 
rens de ceux des odeurs précédentes, la 

Nij 



lyi L'An de connoîtrt 
nature des produits qu’ils fournirent à 
l’analyfe, la promptitude avec laquelle 
ils paffent à l’alkali volatil, femblent 
démontrer que leur odeur s’approche 
davantage de ce dernier fel. Les phé* 
nomenes que préfentent cçs plantes, 
lorfqu’on les combine avec les acides, 
militent encore pour cette derniere opi¬ 
nion. Oh fçait qu’on affoiblit beaucoup 
la moutarde & qu’on modéré fon afti- 
vité en la mêlant avec le vinaigre ; cet 
acide fermenté tempere aulli l’énergie du 
raifort dont fdufieurs peuples fe fervent 
pour affaifonner leurs alimens. Si l’on 
verfe un peu d’acide vitriolique dans du 
fuc de cochléaria, l’odeur vive & péné * 
trante de cette crucifere difparoît fur le 
champ, & elle fe fait fentir de nouveau, 
mais moins forte à la vérité, lorfqu’on 
fature l’acide ajouté avec l’alkali fixe. 
Tels font les faits avancés par le Doc¬ 
teur Lorry , pour indiquer la nature al- 
kaline de l’odeur des crucifères. Quoique 
je nç les croie pas entièrement propres 
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à improuver l’opinion de CARTHEUSER 
qui croit que les fucs antifcorbutiques 
font acides, je ne puis cependant m’em* 
pêcher de regarder comme très-démon- 
trée la différence qui exifte entre l’odeur 
des crucifères, & celle qui a été exami* 
n ée dans le dernier article fous le nom 
d’acide volatile, & c’eft dans ce fens que 
je penfe qu’il eft important de les diftin- 
guer l’une de l’autre, en adoptant la no¬ 
menclature du fçavant Médecin de Paris. 

Quelque pénétrant que foit le prin¬ 
cipe odorant dont on s’occupe, il paroît 
être fixé dans les plantes qui le contien¬ 
nent , par les mucilages & les huiles ; 
fans cela il feroit promptement diffipé, 
6c tout le monde fçait combien il eft 
durable & adhérent dans tous les végé¬ 
taux alliacés, dans lefquels il eft encore 
reconnoiflable , lorfque la putréfadlion 
commence à en défunir les principes. 
La môme odeur combinée avec le prin¬ 
cipe vireux, produit la fétidité la plus 
infupportable ; tel eft \'a{Ja fetlda , dans 
Nüj 
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lequel on trouve l’odeur narcotique unie 
à l’alliacée^ tels font les mélanges arti¬ 
ficiels faits avec l’opium , les plantes vi- 
reufes & l’alkali volatil. La production 
de ces odeurs fétides qui eft fréquente 
dans les matières animales décompofées 
par la putréfaction, &t qui a beaucoup 
d’analogie avec les foyes de foufre, fe- 
roit-elle due à une combinailon hépa¬ 
tique ? Les découvertes de quelques Chi- 
miftes modernes fur le foufre contenu 
dans les matières animales & végétales, 
femblent autorifer cet apperçu. 

Ces cinq claffes d’odeurs auxquelles le 
DoCteur Lorry rapportoit toutes les 
autres, combinées entre elles d’un grand 
nombre de maniérés différentes, confti- 
tuent fuivant lui le nombre prodigieux 
de variétés que préfentent la nature St 
l’art. Quant à leur nature intime, l’art 
n’a pas encore pu parvenir à la faifir ; 
comme ce font les corps les plus fugaces 
& les plus incoercibles qui foientconnus, 
on ne poffede pas encore de moyens 
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de les retenir, de les enfermer, & de 
les foumettre au contaél & à l’aéïion 
des mertftrues fufceptibles d’en indiquer 
les propriétés chimiques : c’eft un travail 
neuf que les Chimiftes doivent regarder 
comme entièrement de leur reflort, fur- 
tout depuis qu’ils ont trouvé des inftru- 
mens propres à fixer pour ainfi dire Sc 
à examiner les fluides aériformes que 
l’on croyoit abfolumant incoercibles il 
n’y a pas encore long-temps. 

■De la dijlinclion des odeurs adoptée par 
Linneus (i). 

Linneus divife les corps odorans en 
fept claffes; fçavoir, les ambrofiaques 
odores ambrofiaci , les fragrantes Jra- 
grantes , les aromatiques aromatici , les 
alliacées alliacei , les fétides kircini, les 
vireufes tetri , &c les nauféeufes naufcoji. 


(1) Amendât, academ ., tom. 3, Holmia, 
>764. Odor. medicam. pag. 183. 

N iy 
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Les trois premières claffes appartiennent 
aux odeurs agréables 6c qui plaifent en 
général à tous les hommes, & les quatre 
autres 'font plus ou moins défagréables' 
6c nuifibles. Quoique cette divifion ne 
renferme pas à beaucoup près toutes les 
odeurs, ôc ne détermine pas affez leurs 
différences, quoique plufieurs de ces 
claffes femblent rentrer les unes dans les 
autres, comme les fragrantes 6c les aro¬ 
matiques , les vireufes & les nauféelHl, 
il eft important de confidérer les médi- 
camens fous ce point de vue, 6c de cher¬ 
cher à connoître la. diverfité de leurs 
vertus relative à celle de leur principe 
/Odorant. 

Des médicamens (Codeur ambrojîaque. 

L’odeur ambrofiaque eft pénétrante 
6c très-a&ive. Lorfqu’elle eft concentrée 
dans les corps qui en jouiffent, comme 
dans l’ambre 6c le mufe purs, elle déplaît 
généralement, 6c les hommes les plus 
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robuftes ne pourraient pas y être expo- 
tés quelque temps fans en éprouver beau¬ 
coup de mal. Lorfqu’elle eft très-divifée, 
mêlée à quelques autres corps odorans 
moins a&ifs, telle que la préparent les 
Parfumeurs, elle devient agréable pour 
ta plûpart des hommes, & quoique fes 
effets nuifibles foient très-fenfibks à la 
longue, elle a beaucoup moins d’afti- 
v ité. Les médicamens qui appartiennent 
à cette clafle odorante, font peu multi¬ 
pliés; on peut les rapporter aux fui vans: 

Le bois de fantal jaune & blanc; 
les feuilles de géranium mufqué , 
mauve mufquée, 
ail mufqué; 
les fleurs de rofe mufeate, 
pois odorans; 
les fruits d’ananas, 
les femences d’abelmofch ; 
le mufe, 
la cive'te, 
l’ambre gris. 


Nv 
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Les principaux effets clés remedes am- 
brofiaques dépendent de leur aérion fin- 
guliere fur les nerfs. Les fecouffes vives, 
les convulfions même qu’ils excitent 
chez les perfonnes très-fenïïbles, St fur- 
tout chez les femmes attaquées d’affec¬ 
tions fpafmodiques, femblent indiquer 
qu’ils appartiennent à la claffe des flimu- 
lans St des irritans. On croit qu’ils agiffent 
fpécialement fur le cœur, qu’ils en aug¬ 
mentent la force, & qu’ils en multiplient 
les mouvemens. Ceft d’après cela que 
l’ambre Sc le mufc faifoient la bafe de 
toutes les compofitions que l’on regar- 
doit autrefois comme propres à prolon¬ 
ger la vie, St à ranimer les forces affoi- 
blies par l’âgè. 

11 y a cependant deux faits connus 
de tous les Médecins qui paroiffent con¬ 
traires à cette opinion fur les propriétés 
aétives des remedes ambrofiaques. L’un, 
c’eft que les hommes qui portent tou¬ 
jours fur eux des odeurs de cette nature, 
perdent ime partie de leur vigueur au 
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bout d’un certain temps; l’autre, c’efi: 
que ces fubftances font manifeftement 
douées de la vertu calmante, & fournif- 
fent des antifpafmodiques très-énergi¬ 
ques dans les maladies nerveufes les plus 
terribles. Ces deux phénomènes, lorf- 
qu’on réfléchit fur leur caufe , femblent 
donner de nouvelles forces à l’opinion 
énoncée ci-deffus, plutôt que de la com¬ 
battre. En effet les nerfs continuellement 
irrités dans le premier cas, produisent 
néceffairement un relâchement , une 
atonie qui ^ijninuent peu à peu les forces 
vitales. Quant au fécond phénomène, il 
eft aifé de fe convaincre en examinant 
les diverfes claffes des antifpafmodiques 
les plus accrédités, que la plupart ne 
calment les mouvemens irréguliers des 
nerfs, qu’en les tendant & les fixant, 
pourainfi dire , peut-être même en y exr 
citant un éréthifine plus fort ou un ton 
plus énergique que celui qui occafionnoit 
la première maladie. L’abattement qui 
fuccede prefque toujours à Faftion de 
N vj 
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ces remedes & à la ceffation des fpafmes^ 

eft une preuve de cette aflertion. 

Des médicamens d'odeur fragrante . 

Quoique Linneus ne s’exprime pas 
très-clairement fur la nature de l’odeur 
fragrante (i), & qu’il ne la diftingue pas 


(i) On peut reprocher à cet homme cé¬ 
lébré un laconifme fouvent obfcur dans le 
ftyle. Il s’eft fait une langue particulière 
qu’il eft fort difficile d’entendre, lorfqu’oa 
x»’a pas long-temps médité fur Tes ouvrages. 
Si la précifion avec laquelle il a écrit eft 
un avantage pour l’étude, le néologifme 
auquel il s’eft laiffé beaucoup trop entraîner, 
fait naître une foule d’incertitudes & d’obf- 
curités dont les Etudians ne peuvent abfo- 
lument fe tirer. Il feroit à deftrer que les 
Sçavans qui ont étudié fous cet habile Pro- 
fefleur, v’ouluffent bien donner unDiftion- 
naire de fa Nomenclature. M. Schret heu 
auroit rendu un grand fervice, en expliquant 
un grand nombre d’expreffions finguliere* 
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convenablement des autres principes 
odorans, il eft vraifemblable qu’il entend 
par ce mot les aromates les plus exaltés, 
les plus volatils, & qui tiennent le milieu 
entre l’odeur ambrofiaque & l’aroma¬ 
tique proprement dite. Il donne pour 
exemple les fleurs de tilleul, 
de lys, 
de tubéreufe, 
de jafmin, 

de quelques efpeces 
d’œillets, 
de fafran, &c. 

Toutes ces fubftances font Annulan¬ 
tes , elles réveillent & raniment le jeu 
des nerfs ; elles font antifpafmodiques 
comme les précédentes ; leur aftion fur 
les organes fenfibles eft aufli forte, & 


adoptées par Linneus dans fa Matière mé¬ 
dicale. Voyez Caroli Linné mater. me-dic ., 
tditio 4, curante Jo. Chr. Dan. SçHREl- 
££JR0. Lipfitx 6 * Erlanga , jytfa, 




3 oi U Art dt connaître 

on les emploie prefque toujours aux 
mêmes ufages. Comme elles font beau¬ 
coup plus volatiles & beaucoup plus fu¬ 
gaces que les odeurs ambrofiaques, leurs 
effets font plus prompts, quoique moins 
durables ; on peut les adminiflrer à plus 
grande dofe , Sc les donner plus fré¬ 
quemment. 

Des médicamens Iodeur aromatique. 

La clafTe des odeurs aromatiques dont 
tout le monde connoît la nature, & qui 
font très-généralement agréables , eft 
une des plus étendues, .& les médica¬ 
mens qui en jouiflent font très-multi¬ 
pliés. Les familles nombreufes des lau¬ 
riers, des ombelliferes, des labiées font 
douées de cette propriété. On la trouve 
dans toutes les parties des plantes depuis 
les racines jufqu’aux femences, comme 
lf prouve le dénombrement fuivant» 
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Végétaux aromatiques. 

Les racines de fouchet, 
iris, 

angélique de Bohême, 
galanga, 
zédoaire, 
gingembre, 
acorus verus , 
ninzin, 
contra-ytrva ; 
les bois de faflafras, 

fantal jaune St blanc, 
de Rhodes, 

de baume, xylo-balfamum\ 
les écorces de canelle, 
culilawali, 
de "Winter, 
les feuilles de calamenth i 
pouliot, 
thim, 
ferpolet, 
romarin , 
fauge, 
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hyfïope, 
farriette, 
marjolaine, 
origan, 
laurier, 
menthe, 
marrube. 

Les fleurs de fcordium, 
fauge, 
oeillet, 

fpica Celtica j 
ftœchas, 
girofle. 

Les fruits, 

la mufcadej 
la vanille, 

la baies de genievre, 
laurier, 

l’amoine, 
le cardamome , 
les cubèbes, 
les anacardes, 
le carpo-batfamum , 
l’anis étoilé. 
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lesfemences de fenouil, 
anis, 
cumin, 
carvi, 
ache, 
perfil, 
ammi, . 
aneth. 

Lesfucs rélineux, 

le benjoin ÿ 

le baume du Pérou ou da 
Tolu, 

le ftorax calamite, 
le jbaume de la Mecque,’ 
le baume de Copahu. 

Les médicamens aromatiques, ftimu- 
lent fortement les fibres nerveufes, mut 
eulaires & vafculaires. Ils excitent con- 

féquemmentrirritabilité,l’aftion tonique, 

ils accélèrent la circulation ; ils font cou¬ 
ler la tranfpiration & lafueur; ils échauf¬ 
fent & deffechent;ils raniment les forces 
affaiblies. En irritant légèrement l’efto- 
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mac, ils facilitent les digeftions, ils ap- 
paifent les douleurs & les fpafmes pro¬ 
duits par les vents, & ils en procurent 
l’évacuation. En portant leur ftimulus 
fur les organes de la génération, ils ex¬ 
citent à l’amour. On conçoit d’après 
l’énoncé de tQytes ces propriétés, qu’on 
en fait un ufage très-étendu en Méde¬ 
cine. Leur adminiftration demande ce¬ 
pendant beaucoup de prudence; on s’en 
fert fpécialemenr jjour mafquer les odeurs 
& les faveurs défagréables de plufieurs 
autres médicamens, & pour tempérer 
l’a&ion de quelques purgatifs. 

Des médicamens (Codeur alliacée. 

L’odeur alliacée fe fait remarquer dans 
plufieurs végétaux, & joue un rôle par¬ 
ticulier dans les propriétés médicamen- 
teufes. On la reconnoît éminemment 
dans l’ail, 

le porreau, 
l’oignon, 



6- et employer les Médicamens. 307 
l’alliaire, 
le fcordium, 
une efpece de thlafpi, 

Yajfa fetida , 
le galbanum y 
le fagapemwi , 
l’opopanax , 
la gomme ammoniaque. 

Les mèdicamens dont l’odeur eft allia¬ 
cée paroiffent agir fur la tranfpiration. 
Sanctorius (i) a remarqué que rien 
ne favorifoit plus cette évacuation cu¬ 
tanée , que les mêts. afïaifonnés d’ail. On 
les regarde aufli comme très-propres à 
prévenir la production des maladies con- 
tagieufes. Il fembleque cette odeur forte 
6c tenace en même temps forme une * 
atmofphere qui environne de toutes parts 
la perfonne qui a pris de l’ail, de ma¬ 
niéré à la défendre du contaCt & de 
l’impreflion des molécules contagieufes, 
comme cela a lieu pour les fumigations 


(1) Medicina Jlatica. 
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de tabac & de toutes les fubftances aro¬ 
matiques, fi recommandées comme des 
prophylactiques affurés , par tous les 
Médecins qui ont écrit fur la pefte. Les 
fubftances alliacées font encore très- 
propres à calmer les fymptômes produits 
par les vents, en facilitant leur expul- 
fion. On leur a aufli reconnu la propriété 
de tuer les vers. 

Des mèdicamtns Codeur fétide. 

Les plantes qui ont une odeur allez 
fétide pour qu’elle faffe fuir les animaux, 
& dont LlNNEUS compare l’effet odo¬ 
rant aux exhalaifons que répand le 
bouc, odores hircini , n’ont été que peut 
employées comme médicamens. 

Quelques efpeces d’orchis, l’herbe à 
Robert, le millepertuis fétide, plufieurs 
champignons, & entr’autres l’efpece de 
morille que les Botaniftes connoiffent 
fous le nom de phallus impudicus , font 
très-reconnoiflablés par leur odeur forte 
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Sc rebutante. Le principé odorant qui 
s’exhale de ces végétaux ne peut que 
nuire à l’économie animale. Boer- 
Haave alïure même que l’odeur de 
quelques champignons eft prefque mor¬ 
telle. 

L’expérience a appris que cet efprit 
refteur avoit une aélion particulière fur 
les organes de la génération, & qu’il 
excitoit à l’amour. Il paroît agir fpécia- 
lement fur les nerfs, comme toutes les 
autres matières odorantes, & produire 
un engourdilTement qui affeéte particu¬ 
liérement le cerveau. En général les 
fubftances qui ont cette efpece d’odeur 
femblent appartenir plutôt à la claffe des 
poifons qu’à celle des mèdicamens. 

Des mèdicamens d'odeur vireufe. 

Quelque défagréable que foit l’odeur 
dont il vient d’être queffion, fes effets 
ne la rapprochent point encore de celle 
que l’on appelle vireufe, odor teter , ÔÇ 
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dont le nom défigne la propriété véné- 
neufe. Tous les végétaux dans lefquels 
exifte cette derniere font des poifons 
très-dangereux, dont l’art a cependant 
fçu tirer les plus grands avantages. 

On doit compter dans cette claffe, 
L’opium, 
tous les pavots, 
la douce amere, 
la tnorelle, 
la jufquiame, 
la belladone, 
le ftramonium , 
la mandragore, 
l’aconit, 
la ciguë. 

Dans tous ces corps l’odeur vireufis 
eft à nud, & elle eft fufceptible de pro¬ 
duire en conféquence des effets très- 
prompts &c très-énergiques ; mais elle 
exifte mafquée par quelques autres prin¬ 
cipes odorans plus ou moins aromati¬ 
ques dans un grand nombre d’autres 
plantes. C’eft ainfi qu’on la rencontre 



«S- (Temployer les Mèdicatnens. 311 
clans les feinences d’aneth, de corian¬ 
dre, dans les fleurs très-odorantes des 
üliacées, du jafmin, de la tubéreufe, du 
fafran, des rofes, 8tc. St quoique plus 
cachée, elle n’en exerce pas moins fa 
puiflance fur les nerfs des animaux , 
comine je l’ai déjà dit plus haut en exa¬ 
minant les divifions des odeurs dues au 
Doéleur Lorry. 

L’odeur vireufe arrête 8c détruit l’ac¬ 
tion des nerfs, elle engourdit ces or¬ 
ganes; fon aélion eft bientôt fuivie de la 
diminution 8c de la ceflation même du 
mouvement 8c du fentiment. C’eft ainfi 
qu’elle calme les convulfions, quelle 
appaife les douleurs, qu’elle procure un 
fommeil plus ou moins profond. Lors¬ 
qu'elle eft très-forte , ou lorfqu’elle agit 
très-long-tems, elle eft capable de don¬ 
ner la mort aux animaux. Cependant 
cette aélion engourdiflante n’eft pas tou¬ 
jours confiante dans les médicâmens 
d’odeur vireufe. Quelquefois au lieu de 
calmer 8c de difliper les fymptômes. 



312 VArt de connoitrc 
nerveux, ils en excitent de plus confi- 
dérâbles, ou de nouveaux qui n’exif- 
toient pas. C’eft ainfi que l’opium em¬ 
ployé pour détruire des douleurs a plu- 
fieurs fois occafionné des convulfions , 
des tremblemens , des étouffemens, le 
délire, 6 cc . Les effets de ces remedes 
font donc fubordonnés à l’état & à la 
mobilité des nerfs des perfonnes aux¬ 
quelles on les adminiftre ; & il ne faut 
les donner qu’avec beaucoup de circonf- 
peftion. 

La prudenceeft meme néceffaire dans 
leur application extérieure, & elle n’eft 
jamais à l’abri de quelques accidens plus 
ou moins funeftes , lorfqu’elle eft faite 
inconfidérément. Une feuille de bella¬ 
done appliquée fur le globe de l’œil, 
engourdit les filets nerveux de l’iris, fait 
dilater la prunelle, & produit une véri¬ 
table paralyfie dans cet organe. On a 
vu des gouttes fereines être la fuite d’une 
pareille application. On ne doit la faire 
qu’avec la plus grande réferve dans la 
goutte 
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goutte , le fquirrhe des mammelles, les 
tumeur* écrouelleufes , l’ophtalmiè, les 
hémorrhoïdes, dans lefquelles elle a été 
recommandée. 

Des medicamens (Codeur naufèeufe. 

L’odeur naufèeufe n’eft pas facile à 
décrire. C’eft une efpece de fétidité 
jointe à une fadeur particulière qui af- 
feéle défagréablement les nerfs de l’efto- 
,r >ac. On trouve cette odeur dans toutes 
les racines purgatives, dans les feuilles 
5 c dans les fruits qui jouiffent de cette 
propriété. Telles font, 

Les racines d’iiellebore blanc & noir, 
cabaret, 

rhubarbe fraîche, 
les feuilles de fenné, 
gratiole, 
tabac, 

les fleurs de muguet, 
ptarmique, 
pêcher , 


Tome /, 


O 
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les fruits de coloquinte, 

concombre fauvage, 
fenné, les follicules, 
quelques gommes réfines purgatives. 

L’odeur nau/éeufe exifte auffi & même 
avec beaucoup d’énergie dans toutes les 
fubftances animales qui fe pourriiïent. 
Une très-petite quantité d’oeuf pourri , 
reçue dans l’eftomac, excite bientôt un 
vomiffement qui fernble être un effort 
critique que la nature met en jeu pour 
fe débarrafler de cet ennemi. Ilparoîtque 
ce principe odorant accompagne conf- 
tamment la propriété émétique & purga¬ 
tive dans les végétaux, & qu’il eft même 
en grande partie la caufe de leur aétion fur 
l’économie animale. Cette affertion eft 
démontrée pour le fenné, puifque l’ef- 
prit reéleur qu’on en retire par la diftil- 
lation jouit d’une vertu purgative très- 
forte , & que l’odeur qui s’exhale de fon 
infufion ou de fa déco&ion, fuffit feule 
pour produire une purgation à beaucoup 
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de perfonnes. C’eft fans doute par un pa¬ 
reil principe que le bois du fophora purge 
les hommes qui le coupent 6c qui le 
fcient, comme s’en font allurés des ob- 
fervateurs dignes de foi (1). 

Lorlque les médicamens d’odeur nau- 
féeufe pénètrent dans les fécondés voies, 
ils divifent les humeurs, ils les agitent, 
ils portent une irritation fenfible fur tous 
les émon&oires, 6c ils deviennent diu¬ 
rétiques , diaphoniques, emménago- 
gues, 6tc. fuivant les organes qui font 
les plus fenlibles 8r les plus dilpofés à 
recevoir leur impreffion. 

Article II, 

De faction générale des médicamens j 
relative à leurs propriétés chimiques. 

On doit diftinguer foigneufement les 


(1) Voyez le Journal de Paris, ann. 1779, 
Août, Septembre , 0 £lobre,n°* 113 , aa8, 
130, 248, 287. 
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propriétés chimiques de celles qui ont 
été examinées jufqu’ici, 6c qui ne con¬ 
fient que dans des qualités extérieures 
ou fenfibles. Le réfuitat de l’adtion de 
ces dernieres ne préfente jamais qu’un 
changement dans la forme, la pefan- 
teur, le mouvement,l’étendue, l’aggré- 
gation, &c. Tout ce qui tient au contraire 
aux propriétés chimiques offre des alté¬ 
rations plus grandes ; c’eft la nature in¬ 
time des corps qui eft changée lorfque 
ces propriétés ont réagi les unes fur les 
autres ; alors la faveur, l’odeur, la con¬ 
fiance , le tiffu ou la forme intérieure , 
l’altérabilité par le feu, par les menftrnes 
font entièrement differentes de ce qu’elles 
étoient d’abord. 

Ces phénomènes 6c ces altérations 
font occafionnés par une force inhé¬ 
rente dans tous les .corps, qui n’y de¬ 
vient fenfible , que lorfqu’ils font extrê¬ 
mement divifés, 6c que les Chimies 
ont appelle affinité de compofition, parce 
que fon réfuitat eft la naiffance d’un 
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Corps compofé, nouveau St différent de 
ceux qui ont fervi à le former. Cette 
force exifte dans tous les corps St elle 
a lieu' dans le plus grand nombre des 
Opérations de la nature. La plupart des 
phénomènes de l’économie animale, la 
digeftion, la nutrition , la refpiration , 
les fécrétions, la formation du fang, 
celle de la lymphe, la décompofitiont 
des humeurs dans les diverfes maladies 
qui les affettertt, offrent des change- 
mens continuels St variés dans les fluides, 
qui font dus à l’affinité ou à la ten¬ 
dance que les corps ont pour fe combi¬ 
ner les uns avec les autres. Il ne faut 
point confondre à la vérité ces forces 
chimiques des corps animés fisc les chan- 
gemens qu’ils en éprouvent, avec ce 
qui fe paffe dans nos laboratoires, St ne 
Voir dans les phénomènes de la vie que 
des effervefcences, des acides, des al- 
kalis, des fermentations, des digeftions. 
Ces idées enfantées par les premiers 
Médecins ehimifies font rejettées par 
O iij 
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ceux de ces fçavans qui s’occupent au¬ 
jourd’hui de la Chimie, & aucun d’eux 
ne compare plus les organes animaux 
aux filtres, aux matras, aux alambics. 
Mais fi les erreurs des Sylvius , des 
Tackenius, des ViEUSSENS,font en¬ 
tièrement oubliées, l’affertion de Junc- 
KER qui regardoit la Chimie comme 
prcfque tout-àfait inutile à la Médecine, 
a été aflez détruite par les ouvrages de 
Boerhaave qui s’eft fervi des phéno¬ 
mènes chimiques pour l’explication des 
altérations & des changemens desfluides, 
avec plus de fuccès qu’il ne Fa fait des 
forces méchaniques pour expliquer le 
mouvement des folides. Perforine ne nie 
aujourd hui que la digeftion des alimens, 
la concrétion de la lymphe & de la partie 
fibreufe qui a lieu dans la nutrition , le 
paflage des matières falines fans altéra¬ 
tion de l’eftomac dans les humeurs, la 
formation de plufieurs fels particuliers 
dans les lubftances animales, celle du 
favon biliaire, la décompofition putride 
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des fluides, la concrétion de l'urine arrê- 
tée dans les couloirs, Pacefcence 6c la 
coagulation du lait qui engorge Tes ca¬ 
naux 6c le tiffu cellulaire voilin, le ra- 
molliflement 6c la diflolution de la partie 
falino-terreufe des os, ainfi qu’un grand 
nombre d’autres phénomènes qiû ont lieu 
dans les maladies, ne foient produits par 
l’aftion chimique qui- a néceffairement 
lieu entre des fluides 6c des folides mis 
en contaft les uns avec les autres. Si 
l’on ne peut s’empêcher d’admettre l’exit 
tence de l’attta&ion chimique ôc des 
altérations qu’elle occafionne dans les 
humeurs 6c les organes des animaux , 
confidérés dans l’état de fanté 6c dans 
les maladies, il eft indifpenfable de l’ad¬ 
mettre également dans l’aétion des mé- 
dicamens, de reconnoître quels font les 
effets des remedes dus à cette force, 6c 
quelles lumières l’obfervation fournit fur 
cet objet. Egalement éloigné du fol en- 
thoufiafine des premiers Médecins Chi- 
miftes, ÔC du mépris outré de quelques 
O iv 
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Modernes qui ont abfolument rejette les 
connoiffances chimiques de la Méde¬ 
cine, je crois ^que cette fcience appli¬ 
quée avec la prudence St les reftri&ions 
convenables aux phenomenes que l’on 
obferve dans l’effet des médicamens, 
peut contribuer à en rendre l’adminiftra- 
tion plus certaine St plus heureufe. Pour 
prouver cette affertion , j’examinerai 
ici ; 

x°. Quelle eft l’énergie chimique des 
médicamens appliqués à l’extérieur ; 

2°. Quelles font les altérations que ces 
corps éprouvent de la part des humeurs 
animales St celles qu’ils font éprouver 
à ces dernieres dans les premières voies ; 

3°. Jufqu’à quel point les fluides con¬ 
tenus dans les fécondés voies, le fang, 
la lymphe, Stc. peuvent être changés 
par la réa&ion chimique des principes 
médicamenieux. 

4 °. Enfin s’il eft poflible d’après l’ef- 
timation exafte de ces effets, d’admettre 
des divifions des médicamensfondées fur 
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leur nature & leurs propriétés chimiques. 

Il ne faut jamais perdre de vue dans 
toutes ces confidérations , qpe la fenfi- 
hilité, Firritabililité, la vie en un mot 
qui anime les organes des animaux, mo¬ 
difie l’a&ion chimique des médicâmens 
qui eft toujours foumife aux forces vi¬ 
tales, & qui diffère effentiellement de 
celle qui a lieu dans nos laboratoires, 
à l’aide de nos inftrumens. 

S. L 

De faction chimique des médicamens 
appliqués à l'extérieur. 

S’il exiffe un moyen de reconnoître 
avec exa&itude l’effet des forces chi¬ 
miques des corps médicamenteux, & de 
prouver que leurs vertus font dues en 
partie à l’aftior» de ces forces, c’efï fan* 
doute dans les phénomènes opérés par 
les topiques qu’il faut le chercher- Ces 
phénomènes fournis à l’obfervatîon qyi 
O v 
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les apprécie facilement, font très-mar¬ 
qués dans l’aélion des cauftiques qui en 
réveillant la fenfibilité, &c en excitant 
l’inflammation, corrodent l’organe cu¬ 
tané en diflolvant le tiflu. Les acides ÔC 
les alkalis purs concentrés déforganifent 
la peau en féparant fes principes confti- 
tuans & en fe combinant avec eux. S» 
l’aéfion de ces médicamens eft la plus 
forte & la plus énergique que l’on con- 
noifle, cette force , cette énergie ne 
peuvent être dues qu’à la grande ten¬ 
dance que ces menftrues ont pour fe 
combiner, ou à ce que les Chimiftes ap¬ 
pellent affinité de compofition, comme 
il eft démontré aujourd’hui que cette 
tendance à la combinaifon eft en raifon 
direfte de la faveur, ou plutôt que ces 
deux propriétés font abfolumen t la même, 
tout ce que j’ai expofé fur l’aftion des 
médicamens relative à leur faveur, dé¬ 
pend en grande partie de leurs propriétés 
chimiques. Mais pour revenir à l’aélion 
des cayftiquas, on conçoit que l’irritation, 
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la chaleur, l’inflamma ion & la douleur 
qu’ils excitent , font produites par leur 
combinaifon avec les principes de la 
peau & par le déchirement & la défor» 
ganifation qui en. eft la fuite ; aufli iorfque 
la pierre à cautere, la pierre infernale, 
le beurre d’antimoine & tous les autres 
Cauftiques ont agi fur la peau, Pefcarre 
qui en réfulte contient leur combinaifon 
chimique, qui eft de naturefaline neutre, 
& dont la faveur & les propriétés chi¬ 
miques font tellement affoiblies, qu’ils 
ne peuvent plus rellervir aux memes 
ufages, & que fi l’on veut exciter une 
nouvelle corrofion, ou une nouvelle 
inflammation , on eft obligé d’appliquer 
une fécondé fois le même cauftique. 

Quoiqu'il n’y ait que cette claffe de 
médicamens dont les effets chimiques 
foientaufli fenfibies fur la peau entière, 
on retrouve des phénomènes dus à l’affi¬ 
nité de compofifion dans un grand nom¬ 
bre d’autres topiques. Toutes les fois que 
l’épiderme eft enlevé, que les humeurs 
Ovj 
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coulent à fa furface, dans les differentes 
éruptions accompagnées de quelque flux 
léreux, ou qu’enfin le tiflu de la peau 
ramolli & dilaté peut donner facile¬ 
ment paflage à quelques portions des 
médicamens fort atténués ou naturelle¬ 
ment volatils, leur application immé¬ 
diate les mettant en contaft avec les 
fluides animaux, leur permet d’agir chi¬ 
miquement & de changer la nature de 
ces fluides. C’eft ainfi que les vapeurs 
aqueufes élevées fans ceffe des émoi- 
liens , du lait chaud, &c., diffolvent Ss 
étendent les humeurs épaiflies & amaf- 
fées dans les vaifleaux fouscutanés & 
dans le tiffu cellulaire ; c’eft ainfi que l’air 
ou gaz alkalin dégagé des embrocations 
dont l’alkali volatil fluor fait la bafe, 
pénétré les pores de la peau, paffe faci¬ 
lement dans les cellules du tiflu muf. 
queux & y agit comme diflolvaot des 
humeurs lymphatiques & fur-tout du 
lait coagulé ; l’aétion chimique a enr 
core lieu dans l’emploi des antifeptiques 
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externes qui n’eft jamais plus marqué % 
que lorfqu’on les applique fur les fluides 
animaux altérés qui baignent le tiflu cel¬ 
lulaire, comme cela s’obferve dans la 
gangrené & la carie humides , les ulcérés 
anciens, feorbutiques, les aphthes, &c. r 
enfin les effets des ftyptiques puiflans , 
Pris dans la clafle des acides minéraux, 
dont on eft obligé de fe fervir quelque¬ 
fois à l’extérieur pour arrêter l’écoule¬ 
ment immodéré d’un fang affez diffous 
pour que fes canaux relâchés ne puiffent 
plus le retenir, dérivent abfolument de 
leur affinité chimique & de leur aélion 
coagulante fur la fubftance lymphatique 
des fluides animaux. 

Il paroît également certain que les 
maladies & la mort même occafionnées 
par les différens virus introduits dans le 
tiflu cellulaire placé fous l’épiderme, £c 
auquel Malpighi a donné fon nom, 
ne font dues qu’au mouvement inteftin 
Sc à une fermentation particulière ex¬ 
citée par la nature chimique de ces 
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différens virus. Les venins des animaux , 
celui des viperes, le virus hydrophobi¬ 
que , le variolique font de cette claffe ; 
il en eft de même des poifons végétaux 
introduits par la peau, &c en particulier 
du ticunas dont quelques peuplades de 
l’Amérique imprègnent leurs fléchés. 
Leur a&ion chimique eft tellement dé¬ 
montrée , que c’eft fur le fang qu’elle fe 
porte principalement, & qu’on peut en 
arrêter ôr en détruire les effets par des 
corps falins. l’Abbé Fontana dans 
fes belles recherches fur les poifons, a 
découvert que la pierre à cautere intro¬ 
duite dans la bleffure rendoit nulle l’im- 
preflion du venin delà vipere, & que 
les acides minéraux mêlés au ticunas 
en domptoient la na'ure vénéneufe. Les 
«fiais analogues faits dans toutes les ma¬ 
ladies qui fe communiquent & fe pro¬ 
pagent par le contatt, par l’inoculation, 
pourroient avoir un très-grand degré 
d’utilité, & ta e.herche des topiques 
propres à dénaturer chaque virus pour- 
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roit peut-être conduire à celle des re- 
medes capables d’en arrêter les effets 
meurtriers. 


§. IL 

d)« raction chimique des mêdicamens reçus 
dans les premières voies. 

Les premières voies contenant tou¬ 
jours une plus ou moins grande quan¬ 
tité de fluides, on ne peut douter que 
les mêdicamens qui les parcourent n’a- 
giffent en partie par leurs propriétés chi¬ 
miques fur ces humeurs. Cette aétion a 
même été tellement reconnue par les 
Médecins , qu’ils ont donné à des claffes 
entières de remedes des noms qui l’ex¬ 
priment. En effet les dénominations de 
délayans, de fondans,de (avoneux ,de 
diffolvans, d’antifeptiques , de coagu- 
lans, d’incraffans,d’épaifliffms, d’abfor- 
bans, font manifeftementpuifées dans les 
propriétés chimiques des mêdicamens 
auxquelles elles font confacrées. Unleger 
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examen des effets de l’affinité chimique 
des corps introduits dans l’eftomac &î 
les inteffins fur les fluides qui arrofe»t 
ces vifceres, fuffira pour prouver avec 
quelle énergie cette force peut altérer 
ces fluides, & combien elle doit contri¬ 
buer à la guérifon des maladies. 

Le fuc gaftrique & le'fuc inteftinal 
font d’une nature lymphatique, l’eau les 
diffout St les rend plus fluides; les acides 
végétaux leur donnent de la confiftanee, 
les fpiritueux les épaiffiflent également; 
les acides minéraux les coagulent. Les 
médicamens aqueux, les tifannes , les 
bouillons légers, les fucs végétaux agif- 
fent fur ces fluides à la maniéré de l’eau, 
ils les étendent St les délaient, ils en 
diminuent la vifcofité & la confiftanee, 
ils en facilitent l’écoulement par les in- 
teftins, & l’abforption par les vaiffeaux 
inhalans; ils font donc très-propres à 
en débarraffer les premières voies. Les 
acides & les fpiritueux les altèrent d’une 
maniéré oppofée, ils en rapprochent & 
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en condenfent les moléculesils les épaif* 
fiflent, ils en détruifent l’âcreté alkalinç 
qui eft quelquefois très - marquée ; St 
lorfque la trop grande abondance St la 
fluidité trop confidérable de ces lues les 
fait couler trop facilement par les intef- 
tins, St entretiennent des flux plus ou 
otoins nuifibles, les acides peuvent ar¬ 
rêter ees mauvais effets parla confîftance 
qu’ils y produifent. C’eft ainfi que l’ufage 
des boiffons acides diminue la fluidité 8t 
l’abondance des évacuations féreufes r 
St donne naiffance à celles que l’on con¬ 
çoit généralement fous le nom de glaires. 
Comme ces médicamens font en mémo 
tems très-antifeptiques, fi le féjour trop 
long, St la chaleur trop forte ont pro¬ 
duit un commencement d’altération pu¬ 
tride dans les fucs gaftique St inteftinal y 
alors les acides corrigent promptement 
cette dangereufe altération, St telle eft 
la caufe des effets prompts St heureux 
de cette claffe de remettes, dans les ma¬ 
ladies putrides dont le foyer a prefque 
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toujours fon fiege dans l’eftomac & les 

inteftins. 

L’a&ion chimique des médicamens fur 
la bile eft encore plus marquée, que 
celle qu’ils exercent fur les fucs précé» 
dens, en raifon de l’abondance plus confi- 
dérable de ce fluide & des cbangemens 
qu’il éprouve dans les maladies. Tous les 
remettes favoneux, les fucs &c les extraits 
des plantes qu’on a appe'lées hépatiques 
divdent, atténuent cette humeur épaiflie, 
& en procurent l’évacuation par la véri¬ 
table diflolution chimique qu’ils en opè¬ 
rent, comme on peut s'en convaincre 
eu mêlant le fiel condenfé par la chaleur 
avec ces médicamens. Les expériences 
faites fur cette humeur dans les labora¬ 
toires ne peuvent point induire en erreur, 
parce qu’il eft certain que les fubflances 
avec lefquelles on la traite dans les verres, 
s’y mêlent abfokiment de la même ma¬ 
niéré dans les premières voies où elles 
la rencontrent. C’eft ainli que les alkalis 
& les médicamens alkalins en général 
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la rendent plus fluide, & détruifent les 
empâtemens du foie que fon féjourik fon 
êpaiflifTeinent entretiennent; c’eft ainfi 
que les acides la font couler, & la déta¬ 
chent des parois des inteftins qu’elle ta- 
pifle & auxquelles elle adhéré par fa 
vifcofité. L’aéfion de ces dernieres fubf- 
tances fur la bile mérite même qu’on s’y 
arrête & qu’on l’obferve avec plus de 
fn n qu’on ne l’a encore fait. Tous les 
Chimiftes fqavent d’après les recherches 
deMM. Cadet ôt Van-Bochàute (i) 
que ce fluide eft une efpece de favon 
animal formé d’une réfine St d’alkali fixe 
minéral. Lorfqit’on verfe un acide foible 


(1) Expériences chimiques fur la bile de 
l’homme & des animaux par M. Cadet; 
Acad, des Sciences, 1767 , ; ag. 471. 

Nouve'les recherches pour déterminer la 
nature de la bile, par ie même. Acad. 1769, 
p. 66. 

Caroli Van-Bochavte , dijjcrtatio phy- 
Jîologico-c/iimica c'e bile. Lovanii, 1778 . 
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fur cette humeur, elle s’épaiffit 6c Ce cott'. 
gule fur le champ, mais beaucoup moirré 
fenliblement que la lymphe; il fê préci¬ 
pite une matière floconeufe d’un gris ver¬ 
dâtre, qui prend peu à Jieu 6c à mefure 
qu’elle fe raffemble une couleur verte 
très-brillante ; ce précipité ramaffé fur un 
filtre n’eft plus dilïoluble dans l’eau, niais fe 
diffout très-bien' dansl’efprit de vin ; c’eft 
une matière véritablement réfineufe d’urte 
amertume confidérable. L’alcide en s’em¬ 
parant de l’alkali fixe minéral de la bile, 
décompofe ce favo'n, 6c fépare la ré¬ 
line qui étoit diffoute dans l’eau par l’in- 
termede de ce fel. Le phénomène que 
l’on obferve dans ce mélange, a lieu 
dans plufieurs maladies, 6c dans l’ufage 
médicinal des acides. Si fon obferve ce 
qui fe paflfe dans les maladies desenfens, 
on voit que toutes les fois qu’il fe forme 
de l’acide dans leurs premières voies, 
leurs évacuations prennent une couleur 
verte claire, femblable à celle que prend 
la bile mêlée avec ces efpeces de fel s 



& Remployer Us Midicamms, 333 
dans nos laboratoires ; ce fait eft connu 
même des nourrices qui annoncent 1* 
préfence des aigres chez les enfans , 
d’après la couleur & l’odeur de leurs 
excrémens. En rapportant cette obfer- 
Vation à l’nfage des boiffons acides em¬ 
ployées pour corriger & faire couler la 
t'ie, on reconnoît une aftion analogue 
de çes fels fur cette humeur. En effet 
les malades qui ont pris ces boiffons 
quelques heures de fuite, obfervent des 
ehangemens très-marqués dans leurs 
évacuations ; leur couleur de brune 
qu’elle étoit d’abord, devient d’un jaune 
clair & fouvent verdâtre. Une {impie 
limonpde prife dans des circonftances 
femblables, excite quelquefois une pur¬ 
gation affez prompte, & tous les fymp- 
tômes qui dépendoient de la préfence 
& du féjour d’une bile vifqueufe dans 
les premières voyes font calmés, en 
proportion de l’évacuation qui a lieu. 
On ne peut s’empêcher d’attribuer ces 
.effets à la décompofition de la bile 
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opérée par les acides ; fa réfine préci¬ 
pitée & teinte par l’aftion de ces fels 
ftimule les membranes des inteftins; le 
fel neutre que l’acide forme avec l’al- 
kali de la bile produit une irritation le- 
gere, & de ces iinprefiions léunies , 
doit luivre l’effet purgatif que l’on ob¬ 
tient dans ces cas. C’eft à la même 
caufe que font auffi dues les douleurs 
& les coliques que fait naître très-fou- 
vent l’ufàge des acides. 

Un des effets les plus frappans & les 
plus utiles produit par l’aftion chimique 
des médicamens dans les premières 
voies, c’eft la décompofition des poi- 
fons minéraux Ôt des fels métalliques, 
tels que l’arfénic , le fublimé corrofif, le 
vitriol de zinc, le verd-de-gris, les 
préparations de plomb par les réaftifs 
appropriés. Lorfque le Médecin cft con- 
fulté immédiatement après que ces fubfi- 
tances délétères ont été avalées, il ad- 
miniftre avec fuccès les leflivesâlkalines, 
la diffolution de favon très étendues, 
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où les hépars commun & martial fous 
forme folide. Les travaux de MM. Na- 
Vier (1) & BüCQUET, tous deux Mé¬ 
decins &c Chimiftes célébrés, ont éclairé 
cette partie importante de l’art de guérir, 
leurs recherches font d’autant plus 
««portantes à connoître, que les occa¬ 
sions d’y avoir recours font allez fré¬ 
quentes dans les grandes Villes , où les 
fubftarces minérales néceflaires aux arts 
font employées par un très-grand nombre 
d’ouvriers fansceffe expofés à leurs dan¬ 
gereux effets. On doit preffentir quels 
avantages & quelles reffources préfentent 
les connoiffances chimiqués pofitives 
dans un grand nombre d’empoifonne- 
mens que l’art ne fçauroit prévoir, & 
que des erreurs fâcheufes peuvent faire 
naître; c’eft dans ces cas que la Méde¬ 
cine éclairée du flambeau de la Chimie, 
peut rendre les fervices les plus grands 
aux hommes, & c’eft d’après leur pofli- 
bilité que les Médecins ne fçauroient 


(i) Contrepoifon* de l’urfenic. 
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trop ajouter de connoiffances chimiques 

à toutes celles que la pratique exige. 

L’adminiftration des abforbans dans 
les affeftions dépendantes ou Amplement 
accompagnées de la préfence des aigres 
dans l’eftomac St les inteftins, eft encore 
entièrement fondée fur une aftion chi¬ 
mique. Ces remedes qui étoient beau¬ 
coup plus employés autrefois qü’ils ne 
le font aujourd'hui, ont cefle d’être des 
panacées, des alexipharmaques précieux, 
dès que les connoilTances chimiques ont 
appris qu’ils n’étoient propres qu’à neu- 
tralifer les acides des premières voies, 
& ce fl’eft’ plus que pour remplir cette 
feule indication qu’on les adminiftre. La 
Chimie a encore appris qu’ils forment 
avec les fucs aigris de l’eftomac une ef- 
pece de fel neutre amer qui jouit de la 
vertu purgative, & que c’eft par la pur¬ 
gation qui a lieu qu’on juge de la réalité 
de cette combinaifon & de l’exiftence 
des acides dans les premières voyes. 

Ces détails fuffifent fans doute pour 
démontrer 



& d'employer les Médicamens. 3 37 
démontrer que les médicamens a giflent 
en partie par leurs propriétés chimiques 
dans les premières voyes; une derniere 
remarque prouvera également que les 
fubftances introduites dans ces vifceres 
agiiïent quelquefois par les mêmes pro¬ 
priétés fur le tiflu des folides. Tout le 
monde connoît les dangers qui réfultent 
de l’abus des liqueurs fpiritueufes ; les 
Médecins favent que lepaifliflement S C 
fe racorniflement des membranes en eft 
la fuite la plus commune, & que c’eft 
à ce premier effet que font dues les obf- 
tru&ions, les hydropifies &tous les maux 
qui terminent ordinairement la vie des 
hommes adonnés à ces efpeces de boif- 
fons. Il eft impoflible de méconnoître 
l’aélion chimique des fpiritueux dans cet 
endurciflement des membranes ; il a lieu 
^bfolument de la même maniéré lorf- 
qu’on laifle macérer pendant quelque 
temps, les fubftances animales dans l’ef- 
prit de vin. Il n’y a d’autre différence 
entre ces deux phénomènes, que la lenteur. 

Tome I, P 
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plus grande dans l’effet des liqueurs fpî- 
ritueufes fur les parois de l’eftomac, en 
raifon de la puiffance confervatrice de 
la vie, qui défend ce vifcere de l’aftion 
de ces fluides, jufqu’à ce que leur contaft 
long-temps continué ait engourdi ôt mê? 
me détruit la fenfibilité netveufe. 

§. III. 

De faction chimique des médicamens dans 
Us vaifléaux. 

Il eft plus difficile d’apprécier exacte¬ 
ment quelle peut être l’aétion chimique 
des médicamens dans les fécondés voyes f 
ou dans les vaifteaux qui charient les 
différens fluides du corps humain. Plu- 
fieurs grands Médecins ont penfé que 
les fubftances vraiment médicamenteufes 
ne pénétroient point dans les fécondés 
voyes, & que leuts effets fe bornoient 
à l’eftomac & aux inteftins; mais un 
grand nombre de faits de pratique 



& cFemployer les Médicamens. 339 
prouvent que prefque tous les médica- 
mens font portés par les vaifleaux chi- 
leux jufque dans le torrent de la circu¬ 
lation, & que leurs molécules s’infinuent 
dans les mailles du corps muqueux ÔC 
dans le tiflfu des vifceres. Parmi la foule 
d’obfervations que je pourrois rapporter 
ici pour prouver cette affertion, je ne 
choifirai que celles qui ne peuvent laiffer 
aucun doute dans l’efprit, 8c qui fe pré- 
fentent journellement aux obfervateurs. 
L’odeur très-caraélériféeque la thérében- 
tine,des baumes 8c les réfines donnent à 
l’urine, celle qui eft communiquée à ce 
fluide par les afperges, l’angélique, 8tc.; 
la couleur que prend fouvent cette leffive 
animale après l’ufage des bettes-raves, 
de la rhubarbe, 8tc; celle dont la ga¬ 
rance teint les couches des os les plus 
durs, le fer qui a été trouvé dans les 
urines après un long ufage des eaux de 
Pafly, le mercure coulant qu’on a ren¬ 
contré dans les cavités des os à la fuite 
de l’abus des fri&ions, ÔC un grand 

Pii 
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nombre d'autres faits auflï connus & auflï 
frappans que ceux-là, détruifent toutes 
les hypothefes qu’on a propofées contre 
l’admilfion des médicamens dans l’inté¬ 
rieur des vaifleaux. Si donc quelques 
principes médicamenteux paflent avec 
le çhile dans le torrent de la circulation 
& font mêlés avec le fang, la lymphe 
& les autres humeurs animales dans 
l’intérieur même des vaiffeaux où cou¬ 
lent ces fluides, ils y agiflent néceflaire- 
mentpar leurs propriétés chimiques, & 
les Médecins même les plus éloignés 
d’admettre l’influence de la Chimie fur 
la matière médicale, la reconnoiffent 
ouvertement en faifant un ufage très- 
étendu & très-utile des remedes que l’on 
connoît fous le nom d’Altérans. En effet 
ces médicamens fans procurer d’évacua¬ 
tions fenfibles, changent la nature des 
humeurs, corrigent les diverfes efpeces 
d’âcretés dont elles font imprégnées dans 
les maladies chroniques, & guériflent ou 
au moins affoibliffent ainfi ces affections. 
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Or ce changement, cette amélioration} 
des fluides âcres ne peuvent avoir lieu 
fans une véritable combinaifon chimique; 
à la vérité, il n’eft pas facile de déter¬ 
miner exaftement en quoi conlifte cette 
altération portée dans les humeurs par 
les médicàmens qui s’y mêlent peu à 
peu. Quelques efforts qu’ait faits Boer- 
Haave pour diftinguer les acrimonies 
que les fluides animaux font fufceptibles 
de .prendre, pour en reconnoître les 
"Vrais .carafteres & pour éclairer l’admi- 
niftration des remedes propres à les 
combattre y fesr-diftin&ions font jufqu'ac¬ 
tuellement de véritables hypothefes, St 
aucune n’eft encore établie fur des fon* 
demens folides, fur des expériences po- 
fitives (i). Ce n’eft que d’après l’effica¬ 
cité de différentes efpeces de remedes 
confidéréspar leur nature chimique, dans 
lés maladies accompagnées de divèrfes 


(i) Vide inftitut. medica ab Herm. BoER- 
haave. Paris. 1747, pag. 373. 

M iij 
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dégénérefcences des fluides qu’il a cru 
que ces dernieres étoient dues à un ca- 
raétere chimique oppofé à celui des mé- 
dicamens qui les détruifent ; ainfi , par 
exemple, de ce que les acides réufliffent 
dans telle affe&ion morbifique, il en a 
conclu que les humeurs animales étoient 
d’une nature alkaline (i); mais il eft 
certain que quoique cette idée ingénieufe 
foit applicable à quelques cas patholo¬ 
giques , il s’en faut de beaucoup qu’elle 
puiffe convenir de même à toutes les 
altérations des humeurs. 11 feroit cepen¬ 
dant dangereux pour les progrès de l’art 
de conclure des efforts impuiffans de 
ïhomme de génie que je viens de citer, 
que ceux qu’on pourra faire par la fuite 
le feront également, &t le défaut de 
fuccès dans les premières tentatives faites 
en ce genre, ne doit point décourager 
les obfervateurs que d’heureufes circonf- 

(1 ) Vide Boeruaavs , in/lit. pag. 515, 
ji6,517, &c. 
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tances mettront à portée de fuivre ce 
travail. 

Déjà quelques faits de pratique ont dé¬ 
montré que les médicamens agirent par 
une propriété chimique fur les humeurs 
contenues dans les vailïbaux ou dans les 
cavités organiques; la dilïblution & 1« 
cara&ere putride que prennent le fang 
& la lymphe après l’abus des remedes 
alkalins tiennent néceffairement à cette 
caufe ; la fonte des concrétions biliaires 
& la dilïblution du calcul qu’on a quel¬ 
quefois obtenues par l’ufage des médica- 
inens chimiques, le ramollilïement des 
exoftofes & leur difparition totale que 
les mercuriaux produifent, l’épaiflilTe- 
ment fenlible & fouvent trop conlidé- 
rable que fait naître le long ufage des 
alimens médicamenteux pris dans la dalle 
des farineux, des incralTans ,appartien¬ 
nent en partie aux propriétés chimiques, 
quoiqu’une autre partie de ces effets foit 
due à l’aétion des folides augmentée ou 
rallentie par l’impreflion phyfique de ces 
P iv 
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médicamens. Oferoit-on nier que la 
réuflite des fondans alkalins, amers , 
âcres, falés, favoneux, dans les diffé¬ 
rentes efpeces d’obftru&ions, à la diver- 
fité defquelles les Médecins n’ont point 
encore fait toute l’aftention convenable, 
provînt de l’a&ion chimique de ces re- 
medes? Le fer qui paffe fi promptement 
dans le fang, & qui donne à ce fluide 
vital la couleur, la confiftance, la plaf- 
ticité, le ftimulus néceflaire pour l’exer¬ 
cice de toutes les fon&ions, qualités dont 
ileft privé dans plufieurs maladies des jeu¬ 
nes perfonnes du fexe ôt en particulier 
dans la chlorofe ou les pâles couleurs, 
n’occafionne-t-ïl pas ces heureux chan- 
gemens en fe combinant réellement avec 
cette humeur? Enfin les adouciflans, les 
mucilagineux qui corrigent avec tant 
d’avantage l’âcreté de la lymphe , &£ 
qui guériffent beaucoup de maladies qu’on 
avoit en vain attaquées par les médica- 
mens les plus aélifs, n’agiflent-ils point 
en délayant, en diffolvant les molécules 
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falihes trop abondantes dans, cette hu¬ 
meur, Sc en détruifant l’irritation Sc 
l’agacement que ces molécules font ca¬ 
pables d’exciter fur ies folides. 

On ne doit donc pas défefpérer de 
parvenir par l’obferyati^n à la connoif- 
fance des acrimonies manifefteinentdues- 
an* altérations chimiques que les fluides 
animaux font fufceptibles de contracter 
dans l’intérieur de leurs canaux, ainfi qu’à 
celle des fubftances propres à les détruire 
paT dç nouvelles combinaifons que l’art, 
n’a pas encore pu apprécier avec toute- 
l’exa&itu^e r.equife. 

Une remarque très-importante à faire,, 
c’eft que fouvent les mèdicamens chan¬ 
gent de nature, .& éprouvent des alté¬ 
rations chimiques dans les premières 
Voies, de forte qu’ils n’ont plus leur pre¬ 
mier caraétereen parvenant dans le tiflut 
vafculaire. C’eft ainfi que les acides ne 
paffent point avec leur acidité dans le 
torrent de la circulation ni dans le tiflin 
cellulaire, & qu’ils n’ont plus leur pro- 
Pv 
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priété coagulante. Les alkalis au contraire 
parodient conferver en grande partie 
leur nature, aufli ils agiffent avec plus 
d’énergie fur les humeurs, 

§. IV. 

Des divi/îons des médicamens tirées de 
leurs propriétés chimiques , 

Plufieurs Médecins ont tellement comp¬ 
té fur les propriétés chimiques des médi- 
camens, pour la guérifon des maladies, 
qu’ils ont divifé les fubftances naturelles 
employées en Médecine, d’après la diffé¬ 
rence de ces propriétés. VoGEL dans 
fes Généralités fur la matière médicale, 
dit qu’il y a deux moyens de reconnoîfre 
les vertus des médicamens, l’un fondé 
fur l’impreflion qu’ils font fur les organes 
du goût & de l’odorat, l’autre fur la 
connoiffance exaéle des principes chi¬ 
miques que l’on en retire par l’analyfe, Sc 
il paroit faire autant de cas de ce fécond 
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moyen que du premier. Comme chaque 
corps de nature chimique diverfe à fa 
maniéré propie & particulière d’agir fur 
l’économie animale, ce célébré Auteur 
indique les différentes dallés des médi- 
Camens confédérés fous ce point de vue , 
il les réduit à quatorze, ftjavoir les fels 
acides, les fels alkalis , les lels neutres , 
les fpiritueux, les fulphuteux , les huiles 
gralfes, les huiles elfentielles ,les refines , 
les grailfeux, les favoneux, les gom¬ 
meux, les inucilagineux, les terreux Sc 
les gélatineux. Il examine enfuite les 
effets généraux que chaque clalfe produit 
fur l’économie animale. Suivant lui, les 
acides augmentent le ton des fibres, & 
les endurcilfent s’ils font pris trop fou- 
vent ou en trop grande quantité ; ils 
excitent l’appétit, ils épaiffiffent les hu¬ 
meurs, ils en arrêtent le mouvement 
trop confidérable, ils s’oppofent à leur 
dégénérefcence putride, &c ils neutra* 
Üfent l’alkali qui s’y forme dans plufieur* 
maladies. En paflant ainfi en revue les 
Pvj 
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treize autres clafles des corps chimiques^ 
il aflïgne les vertus & les propriétés mé* 
dicinales que chacune préfente; comme 
dans l’examen des faveurs le même objet 
a déjà été traité , on n’y reviendra pas 
davantage ici. Je me contenterai de faire 
remarquer l’analogie qui exifte entre la 
faveur &c la nature chimique des corps 
dans lefquels on les trouve, analogie qui 
prouve qu’on peut fe fervir avantageu- 
fement de l’une &c de l’autre pour re- 
connoître les propriétés médicamenten* 
fes des fubftances naturelles. 

M. Cartheuser un des meilleurs 
Auteurs de matière médicale, a- tiré les 
divifions de fon ouvrage des différences 
chimiques qui exiftent entre les corps 
médicamenteux ; mais fes clafles ne font 
pas aflez tranchées &. aflez diftinftes y 
ce qui ne doit être attribué qu’au peu 
de progrès de recherches chimiques en- 
treprifes jufqu’aéhiellement fur les rnédi- 
eamens. Il divife ces derniers en feize 
ferions. Il range dans la première les 
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c orps terreux, inlipides, terreo-gélatineux, 
tels que les coquilles d’œufs, celles d’huî¬ 
tres , les perles, les os de feche, le co¬ 
rail ,1a corne de cerf, les os des animaux, 
l’y voire, les bézoards, &c. Il comprend 
dans la fécondé les fubftances douces- 
fedes , mucilagineufes Sc gélatineufes, iî 
Y traite des racines de mauve, de gui¬ 
mauve , de grande confoude, du falep , 
des graines de fenugrec-, de l’orge, de 
l’avoine, du riz, de fagou, des gommes, 
de la vipere, de Pi&hyocolle, &c. La 
troifieme feftion contient les corps doux: 
ou d’une faveur très-legere, & qui font 
remplis d’huile graffe, comme les aman¬ 
des, les pignons, tes piftaches, les fe- 
mences de courge, de citrouille, de me¬ 
lon , de concombre, de laitue, de- 
pourpier , de pavot, de Hn, les olives , 
le cacao, la cire, le lait, le beurre, le- 
blanc de baleine, les graiffes de divers 
quadrupèdes, &c. La quatrième fettion 
renferme les acides doux, les ofeilles , 
le citronle limon, l’orange, les tamarins* 
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le tartre, le vinaigre, le petit lait aigri. 

Daps la cinquième il traite des alka- 
lis, Toit fixes, Toit volatils. 

Dans la fixieme il parle des fels neutres 
& en particulier du nitre, du fel marin , 
du fel de GlAUBER , du fel ammoniac 
& du borax. 

Dans la feptieme il comprend les mé* 
dicamens aufteres & ftiptiques ; tels font 
en particulier les racines de tormentille 
& de biftorte , l’écorce & les fleurs de 
grenade, les baies de mirthe, le cachou , 
le vitriol & l'alun. 

La huitième feftion renferme les fubf- 
tances médicamenteufes d’une faveur 
douce & fucrée. Il y fait Phiftoire des 
racines de polypode & de réglifle , des 
fruits de carouge, de la caffe, des raifins, 
des pruneaux, des febeftes, des jujubes, 
des dates, des figues, du fucre, de la 
manne & du miel. 

Dans la neuvième il range les médi- 
camens âcres & altérans. 11 compte dans 
cette claffc les racines de icille , de pied 
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de veau, de piinprenelle blanche, de- 
Pyretre, de raifort & d’hdlebore blanc, 
les feuilles de cochléaria, de crefl'on , 
de capucine, les fommités de marum &C 
d’arnica, la fen.ence de fïnapi, l’eu- 
Phorbe les cantharides. Cette fe&ion 
ne préfente point une divifion chimique 
aulfi exaéte ôt aufli précife que les pré¬ 
cédentes, on y trouve des fubftanees de 
nature fort différente les unes des autres ’ y 
cette obfervlatlon eft encore plus appli¬ 
cable aux ferions fuivanres. 

En effet dans la dixième l’Auteur n’a 
égard qu’à la faveur des fubftanees mé- 
dicamenteufes qu’il appelle ameres ou 
nn peu ameres, St ce n’eft qu’en raifoa 
de cette propriété, qu’il range dans cette 
claffe les racines de gentiane rouge, de 
di&amne blanc, de trefle fibreux, d’arif- 
toloche St de fcrophulaire, le fimarouba, 
le bois appellé colubrinum , les feuilles 
de feordium, d’abfinthe, de chardon bé¬ 
nit, de trefle aquatique, les fommités 
de petite centaurée St de fumeterre, les 
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femences de chardon bénit & de char* 
don marier 

C’eft encore d’après la mêm e proprié¬ 
té, ou l’imprefïion que plufieurs médica¬ 
mens font fur les premières voies plutôt-' 
que d’après leur nature chimique ', qu’eft 
établie la divifion qui conftitué la on¬ 
zième feéfion admife par M. G ARTHEU- 
SER. Il déligne les médicamens qui la» 
compofent ifous le nom de fubftances' 
âcres & ameres, & fous celui de fubf¬ 
tances purgatives & émétiques. Il admet 
dans cette claffe. les racines d’hellebore 
noir, de turbith, de bryone y de mer 
choacan, d’hermodattes, d’ypecacuanha y 
de jalap, de rhubarbe, de. fenega , les; 
feuilles de fenné, l’agaric,la coloquinte,- 
Paloës, la feammonée ik la gomme gutte- 

Dans la douzième feétion deftinée k> 
l’examen des médicamens vaporeux- 
enyvrans & narcotiques ; il traite dm 
tabac , des fleurs de. fureau, du fafraru 
& de l’opium. 

La treizième feétion qui comprend) 
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mèdicamens balfamiques & aroma¬ 
tiques , eft encore beaucoup moins chi¬ 
mique que la plûpart des précédentes; 
plus les fubftances qui y font comprifes 
font nombreufes, & moins leur nature 
chimique comparée préfente d’exa&i- 
tude. On trouve dans cette fe&ion les 
racines de zédoaire, de gingembre, de 
curcuma, de fouchet, de galanga, d’iris 
de Florence, de calamus aromaticus , 
d’aunée, de ferpentaire de Virginie, de 
Valériane , d’impératôire , d’angélique , 
de livêche, de meum , de carline , le 
fpicanard, le J'pica-celtica , le jonc odo¬ 
rant. 

L’Auteur y place encore les feuilles 
d’Inde ou malabathrum , de melifle, de 
citronelle, de bafilic, de menthe, de roma¬ 
rin, de fauge, de marjolaine, de thym, de 
ferpolet, d’origan, d’hyffope, dematri- 
caire, de fariette, de rhue, de botrys, 
de tan'aifie, de camomille. On y trouve^ 
les bois de faiïafras, de gayac, d’aloës, 
de fantal citrin, de Rhodes, de cedre. 
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de genievre, de lentifque , les écorces 
de citron, d’orange, de cafcarille, de ca- 
nelle, de caffia, de geroflée, de culi- 
lawan, de venter. Elle contient aufli les 
fleurs de lavande, de foucy, de géro* 
fiée, les doux de gerofle, les baies de 
laurier, de genievre, la vanille, l’a-’ 
mome, le cardamome, le poivre, les 
cubebes, les femences de fenouil ,d’anîs, 
de coriandre, de rhue, de tanaifie, d’ache, 
de perfil,de carotte, de carvi, de eu* 
min, d’ammi, d’aneth , de livêche ; 
enfin cette fe&ion renferme encore le 
ftyrax , le benjoin, le baume du Pérou, 
le liquidambar, le baume de la Mecque, 
le maftic, l’oliban, la réfine-élemi, celle 
de génievre, de lierre, la tacamahaca, 
la myrrhe, la gomme ammoniac, le 
galbanum, le bdellium, le fagapenum, 
le ladanum, l’afla fœtida, 6 c les ma¬ 
tières odorantes animales, telles que le 
caftoreum, le mul'c, la civette, enfin les 
bitumes 6 c en particulier le fuccin, le 
pétrol, le piffafphalte. Ce dénombre- 
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**nt fuffit pour démontrer que les pro¬ 
priétés chimiques ne font point le feul 
guide que M. CARTHEUSER a fuivi dans 
l’hiftoire de cette clafle de médicamens » 
Puifqu’il s’en faut de beaucoup qu’il y 
ait un rapport bien marqué entre la na¬ 
ture chimique des fubftances qui la coin- 
Pofent. 

La quatorzième feérion quoique moins 
compliquée que la précédente, offre en¬ 
core le môme défaut d’analogie chimique 
entre les médicamens qui la conftituent. 
On s’apperçoit aifément de cé défaut 
par la multiplicité de noms & de pro¬ 
priétés qu’ils expriment, que l’Auteur a 
employés pour faire le titre de cette fec» 
rion. Il défigne tout à la fois les fubA 
tances qu’il y place fous les noms d’a- 
nieres, d’aufteres, de balfamiques, d’un 
Peu âcres, de doux, de mixtes. Il femble 
en parcourant l’hiftoire de cette clalfe de 
médicamens, qu’elle ait été inftituée par 
M. Cartheuser pour y difpofer des 
fubftances qui n’ont pu être rangées dans 
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les claiïes précédentes. Auffi les matière» 
qui vont être indiquées font-elles très* 
différentes les unes des autres, &préfen- 
tent-elles beaucoup de variétés dans leurs'' 
qualités pbyfiques & chimiques. Telles, 
font les racines de pyvoine, de nénu¬ 
phar , de garance, d’orcanette, de con*: 
trayerva, de benoite, de bardane, de; 
piffenlit , de tulfilage, de dompte venin, 
de pardra.-bra.va , de. fouine», de £alfpa9 
reille, de perfil, de fcorfonnairè , de lat» 
ponaire , de chicorée » de pétafire , .dé 
ginzin , 'ninzin, le lichen, les fouilles dé 
véronique, de bétoine , de lierre, tçrq 
relire, de germandrée, de ch?mcepytis^ 
de thé, de teucriüm, de raUin d’oürs , 
d’armoire, de branc-urfine, d’aigrentoine,t 
de pied de lion, de marrube blanc, de- 
mouron, les fleurs de muguet, de pê¬ 
chers, de tilleul, de primevère, de pi¬ 
voine, d’œillet, de rofes, de bleuets, de 
coquelicocs, de bourache, le guy de 
qhêne, le quinquina, le bois néphrétique» 
le fantal rouge, la réfine de fang-dra- 
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gon, lé cherraès, la cochenille, les clo¬ 
portes Se les vers de terre. 

Dans la quinzième feâion M. Car- 
THeuser range les médicamens fecs, 
fulphureux, inflammables & métalliques; 
il y traite de la poufliere combuftible de 
lycopode, du foufre, du mercure, du 
dnnabre, de l’antimoine, du fer, de la 
Pierre hématite, de la rouille martiale, 
de terres bolaires , St des ochres. 

La feizieme feélion qui termine l’ou- 
Vrage de ce fçavant Médecin, eft uni¬ 
quement confacrée à l’hiftoire des eaux. 
Il y traite fucceflivement de l’eau Ample, 
de l’eau de la mer, St des principales 
efpeces d’eaux minérales. 

On voit d’après ces détails que l’in¬ 
tention de M. Cartheuser a été de 
daller tous les médicamens d’après leur 
nature chimique ; que fon plan a été 
aufli bien rempli qu’il pouvoit l’être re¬ 
lativement à l’état aftuel de nos con- 
noiffances. Malgré les obfervations qu’on 
s’eft permis de faire ici fur plufieurs 
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divifions, cet ouvrage eft un des plu* 
clairs & des plus méthodiques qu’il y 
ait fur cette partie importante de l’Art 
de guérir; & les avantages que les Etu- 
dians en Médecine en ont retirés, dé¬ 
pendent fans doute de la méthode chi¬ 
mique que ce célébré Auteur ale premier 
fuivie. Il feroit certainement poffible 
d’établir aujourd’hui une divifion chi¬ 
mique des médiqamens plus précife Ô£ 
plus exafte que celle qui vient d’être ex* 
pofée; mais la diftance qu’il y auroit 
encore entre ce que les lumières aftuelle* 
de la fcience fourniroient & ce qu’elles 
pourroient fournir lorfqu’on fe fera oc¬ 
cupé convenablement de cet objet, doit 
s’oppofer à l’établiffement aftuel de cette 
méthode dans laquelle on n’ajouteroit 
que très-peu de chofe au travail de 
M Cartheuser. 


X 
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Article III. 


DeTaction générale des médicamens relative, 

aux organes auxquels on les applique. 

Après avoir confidéré Ies’médicamens 
en eux-mémes, après avoir fait connoître 
Quelle eft leur maniéré générale d’agir, 
foit par leurs qualités phyliques , foit par 
feurs propriétés chimiques, il eft nécef- 
faire d’examiner également quelles font 
les modifications que l’impreftion de ces 
Propriétés éprouve de la part des or¬ 
ganes fur lefquels elles agiftent. 

On a déjà fait obferver que les pro¬ 
priétés phyfiques & chimiques des mé¬ 
dicamens font fubordonnées à la fenfi- 
bilité & à l’irritabilité des individus aux¬ 
quels on les adminiftre. En infiftant fur 
cette vérité, & en interrogeant l’expé¬ 
rience, onreconnoït que non-feulement 
l’a&ion médicamenteufe eft relative à la 
fenfibilité diverfe des fujets, mais encore 
qu’elle eft modifiée & altérée fuivant la 
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nature & le fens particulier des organes 
différens fur lefquels elle fe paffe immé¬ 
diatement. Il y a long-temps que les 
Médecins ont obfervé pour la première 
fois que le même remede appliqué fur 
la peau recouverte d’épiderme , reçu 
dans l’eftomac ou introduit dans le tiffu 
cellulaire, produifoit des effets très-dif- 
férens. Cela eft fur-tout très-fenfible pour 
les fubftances animales vénéneufes, qui 
ne produifent des effets dangereux que 
lorfqu’elles font portées immédiatement 
dans les cellules du tiffu muqueux, 6c 
qu’elles peuvent être abforbées par les 
bouches vafculaires qui s’ouvrent de 
toutes parts dans ces cellules. Tels font 
les virus hydrophobique, variolique, le 
venin de la vipere , 6cc. Les acides 6c 
les alkalis étendus dans l’eau font ap¬ 
pliqués fans danger fur la peau, ils pé¬ 
nètrent fans inconvénient dans l’eftomac 
6c les inteftins ; mais fi on en injeéte une 
petite quantité dans le tiffu cellulaire, 6C 
particulièrement dans les vaiffeaux fan- 
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fanguins, ils donnent bientôt naiflance à 
des maux très-violens & même à la 
mort. Le fuc âcre des plantes & en par¬ 
ticulier celui de l’hellebore noir,introduit 
dans le tilïu cellulaire avec les flèches , 
rend les bleffures mortelles, tandis que 
la déco&ion 6c l’extrait de ce végétal 
reçus dans l’eftomac n’y occafionnent 
qu’un effet purgatif, s’ils font bien ad-, 
miniftrés. 

Pour répandre quelque lumière fur la 
caufe de ce phénomène important, il 
eft néceffaire de jetter un coup d’œil 
rapide fur la ftruéture du corps humain. 

L’homme elt un compofé de plusieurs 
dalles d’organes généraux , diverfement 
tiffus entr’eux, 8c que l’on peut divifer 
en fix ordres; fçavoir, les os, le tifllt 
cellulaire, les vaifleaux, les nerfs, les 
TOufcles 6c les vifceres. 

Les organes du premier ordre ou les 
os, font des corps durs folides, qui font 
la bafe 6c la charpente du corps, qui 
Soutiennent toutes les parties molles, qui 
Tome /. Q 
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donnent la forme générale ; l’organe 
ofleux a d’abord été une membrane 
molle qui s’eft peu à peu durcie, en 
recevant dans fes pores une matière fa- 
line que le fang y apporte continuelle¬ 
ment, & que les Chimiftes modernes 
ont reconnue pour une combinaifon d’a¬ 
cide phofphorique & de chaux. Les mé- 
dicamens n’agiflent que peu fur ce tiflu ; 
ce n’eft qu’après avoir porté leur a&ion 
fur des organes plus fenfibles & plus 
perméables qu’ils font une iinpreflionfur 
les os. Il en eft cependant quelques-uns 
dont les effets fur le tiffu ofleux font 
aflez marqués au bout de quelque temps ; 
telle eft la garance dont la partie colo¬ 
rante teint aflez promptement les cou¬ 
ches extérieures des os, d’après les ex¬ 
périences de M. Duhamel. Il eft 
vraifemblable que l’obfervation fera re- 
connoître quelque jour la même aélion 
dans plufieurs autres fubftances médica- 
menteufes. 

Le fécond ordre comprend la fubftance 
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molle , pulpeufe , que les Phyfiolo- 
g'ftes connoiflent fous le nom de tiflii 
cellulaire, muqueux cribleux, ôcc. Cet 
0r gane qui eft le premier fondement de 

I économie animale eft formé de petites 
plaques duéliles , tranfparentes , qui fe 
tiennent tontes & qui donnent naiftance 
à des cavités véficulaires plus ou moins 
ouvertes, larges, reflerrées, applaties, 
alongées, dont la communication in- 
tnne dans toute l’étendue du corps eft 
Prouvée par un grand nombre de faits. 

II eft par lui-même immobile & infen- 
fibîe ; c’eft unè gelée demi-concrète, qui 
kit la bafe de toutes les autres parties 
organiques, dans laquelle les vifceres 
font placés & comme moulés, qui en 
Prend la forme, en fuit les contours , 
en accompagne conftainment les replis 
les plus profonds, qui enfin établit des 
communications immédiates entre toutes 
les régions du corps. L’anatomifte le 
rencontre par-tout, il eft obligé de le 
rlétruire, de le déchirer pour ifoler Sc 

QÜ 
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reconnoître la forme & la pofition des 
organes que ce tjflu environne fk tient 
attachés les uns aux autres. 11 eft fur tout 
fenfible dans les interftices que laillent 
entr’eux les gros vaifleaux, il y forme 
des traînées étendues, ou fes lames font 
plus écartées, fes cellules plus grandes. 
Là les humeurs forties de leurs canaux 
Ajournent , coulent peu à peu d’une 
région dans une autre, & donnent naif- 
Jfance aux métaftafes ; les vapeurs y font 
aufli reçues, elles y circulent lentement, 
elles s’y condenfent 61 s’appliquent après 
leur épaifliflfement aux lames du tiflin 
Tel eft lefimple méchanifme de la nutri¬ 
tion dont le principal organe eft celui 
qui nous occupe. Le tiflii cellulaire inerte 
par lui-mème , eft donc la partie végé¬ 
tante , pour ainfi dire, du corps humain ; 
il eft paflif Sc fuit les altérations des 
autres parties qu’il enveloppe ; foutenant 
un nombre infini de petits vaifleaux fan- 
guins & lymphatiques, fes cellules font 
fans cefle abreuvées des fluides vaporeux 
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<jue verfent les bouches de ces vaiffeaux, 
& qui font en partie repompés par d’au¬ 
tres ouvertures vafculaires dont l’aélion 
eft l’inverfe de la première; c’eft fur- 
tout cette derniere obfervation anato¬ 
mique qui intéreffe la théorie de l’a&ion 
des médicamens , puifqu’elle nous ap¬ 
prend comment Ces corps injeélés dans 
le tiffu cellulaire produifent des effets fi 
fenfibles 6c fouvent fi dangereux. 11 eft 
auffi très-néceftaire de rappeller ici que 
te tiffu forme dans le corps humain plu- 
fieurs grands facs ou ballons fuivant l’ex- 
prefiion du célébré Bordeu , qui font 
pofés les uns fur les autres ; le premier 
occupe l’intérieur & l’extérieur de la tête ; 
il fe termine en une pointe qui defcend 
fur le col le long .des gros vaiffeaux 6 1 
qui fe perd dans le haut de la poitrine. 
Le fécond qui commence fous les pre¬ 
mières côtes, s’appuye fur le diaphragme ; 
il envoie plufieurs prolongemens qui com¬ 
muniquent avec le ballon fupérieur ou 
cervical en haut, avec les extrémités 

Q»j 
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iupérieures latéralement, 8i avec le bas- 
ventre inférieurement. Le troifieme fac 
ou baljon eft placé dans le bas-ventre. 
C’eft le plus irrégulier , le plus lâche, le 
plus perméable, il fuit les circonvolutions 
des inteftins ; fes appendices envelop¬ 
pent Si foutiennent les vifceres glandu¬ 
leux placés dans l’abdomen. Il s’ouvre par 
en haut dans l’un des prolongemens du 
talion thorachique, Si de fon extrémité 
partent plufieurs traînées qui defcendent 
en devant Si en arriere*dans les extré¬ 
mités inférieures. Tout cet appareil cel¬ 
lulaire femble être partagé en deux por¬ 
tions latérales par une efpece de raphé 
intérieur qui forme la faulx dans le cer¬ 
veau , le médiaftin dans la poitrine, le 
méfentere dans le ventre ; cette fépara- 
tion fait que chaque ballon eft double, 
Si que la communication eft beaucoup 
plus facile dans les différentes régions 
de chaque côté du corps, que de l’un de 
ces derniers à l’autre. Tel eft l’arrange¬ 
ment de cette toile muqueufe, fujette à 
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Uïi fi grand nombre de variations dans 
les individus vivans, & qu’il eft aufli im¬ 
portant de bien connoître pour apprécier 
convenablement l’aélion des médica- 
mens, qu’il l’eft pour concevoir lefiege 
des maladies' & les changemens qu’elles 
éprouvent continuellement. 

Le troifieme ordre des organes gé¬ 
néraux qui compofent le corps humain, 
renferme les canaux membraneux dans 
lefquels circulent le fang & la lymphe. 
Les arteres, les veines & les tfaifleaux 
lymphatiques compofent cet ordre. Tous 
ces canaux qui partent de plufieurs gros 
troncs fe ramifient & s’implantent dans 
le tilïu cellulaire qui les foutient ; ils for- 
tent du cœur qui en eft le principe ÔC 
s’en éloignent en fe fubdivifant à la ma¬ 
niéré des branches d’un arbre. Us ont 
tous une comihunication immédiate en- 
tr’eux , de forte que l’art anatomique 
peut ifoler & enlever cet organe vafcu- 
laire en détruifant les plaques de tiflu 
cellulaire qui le lie & le retient en place. 
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Le nombre des dernrieres ramifications 
de ces vaifteaux eft infini ; le mouvement 
du fang qui y .eft fort rallenti, eft favo- 
ril’é par des anaftomofes fréquentes. La 
plus grande partie des extrémités des pe¬ 
tits vaifteaux artériels s’ouvre dans le 
tifiu cellulaire, & y verfe un fluide va¬ 
poreux , dont le réfidu eft repris & abforbé 
par les bouches veineufes qui y font éga¬ 
lement répandues. Telle eft la maniéré 
dont la nature a établi une communica¬ 
tion immédiate entre les vaifteaux Ô£ 
le tifiu muqueux. Cette ftruéhire dé¬ 
montre que les médicamens introduits 
dans le tifiu cellulaire peuvent parvenir 
dans les vaifteaux par l’abforplion des 
veines, & que ceux qui fonttrès-atténués 
& très-volatils peuvent être verfés dans 
les véfieules du tifiu muqueux par les 
extrémités artérielles qui s’y épanouif- 
fent. 

L’organe de la fenfibilité appartient au 
quatrième ordre. Le cerveau, le cerve¬ 
let, la ino'éllealongée,la moelle épinier© 
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& les cordons nerveux qui partent de 
ces différens foyers & qui vont s’épa¬ 
nouir dans toutes les parties, condiment 
cet important organe. Si la ftrufture in¬ 
térieure ôc la nature de la pulpe ner- 
veufe ne font point connues, il eft au 
moins très-démontré que cette pulpe eft 
la feule fubftance qui foit fenfible , que 
c’eft elle qui, enveloppée dans fon trajet 
de membranes denfes dont elle eft aban¬ 
donnée à fes extrémités, communique 
par un ébranlement de parties plutôt que 
par le cours d’un fluide , la fenfation 
qui fait naître le plaifir ou la douleur. 
Quelque étendues ôc quelque heureufes 
que foient les recherches de plufieurs 
Phyficiens modernes fur le tiflu intime 
du cordon nerveux (1), il eft fort dou¬ 
teux qu’on parvienne à acquérir plus de 
connoifl'ances fur les fondions de cet- 
organe. Il fuffit pour notre objet qu’il 


(1) Voyez les recherches de MM. Spal- 
lanzani & Fontana fur les nerfs. 

Qv 
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foit prouvé, x°. que les nerfs font le 
foyer de la fenlibilité ; z°. qu’une partie 
eft d’autant plus fenlible qu’elle contient 
plus de nerfs, ou que oes derniers y 
font plus à découvert; 3 0 . qu’il y a une 
communication plus ou moins éloignée 
entre tous les nerfs & fpéci alement par 
l’intermede de la 5 e , de la 7 e , de la 
8° paires & du grand nerf intercoftal, 
qui d’après cette connexion méritent le 
nom de fympathiques ; 4 0 . que ces or¬ 
ganes font ceux qui font les plus nécef- , 
faires à la vie, en les confidérant dans 
leur enfemble. Il en eft des nerfs comme 
des vaifleaux ; l’art anatomique peut les 
féparer, les ifoler, & en enlever tout 
l’appareil des autres parties du corps, de 
forte qu’on peut dire qu’ils forment un 
fyftéme organique particulier dans l'indi¬ 
vidu , & qu’ils ajoutent à fa perfe&ion. 
En jettant les yeux fur l’enfemble du ré¬ 
gné animal , on voit qu’à mefure que 
l’on s’éloigne de l’homme, l’organe ner¬ 
veux eft moins étendu 3 il eft foible chez 
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les poiflons; on a beaucoup de peine à 
le reconnoître dans les infeétes & dans 
les vers, 61 il n’exifte point chez les po¬ 
lypes. Ceux des quadrupèdes qui fe rap¬ 
prochent le plus de l’homme parla ftruc- 
ture de leur corps & par leur intelli¬ 
gence, ont cependant beaucoup moins 
de pulpe cérébrale, & la mafle de cette 
derniere femble pouvoir être regardée 
comme la mefure de la perfection plus 
ou moins avancée dans l’animalité. On 
verra plus bas combien ces confidé- 
rations doivent influer fur I’aéiion des 
médicamens, & fur les loix que le Mé¬ 
decin doit fuivre dans leur adminiftra- 
tion. 

Le cinquième ordre de notre divifion 
renferme les organes deftinés à exécu¬ 
ter les différens mouvemens qui changent 
lapofnion reipeétive des parties du corps 
humain, & qui le tranfportent d’un lieu 
dans un autre. Ces organes que les Ana- 
tomiftes appellent Mttfcles,font formés 
de faifeeaux fibreux placés les uns à coté 
Qvj 
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des autres; ils environnent & recouvrent 
les os qui leur fervent d’appui; ils don¬ 
nent la forme aux membres & à prefque 
toutes les régions extérieures du corps. 
Ils font plus compofés que les trois or¬ 
dres d’organes précédens; quoique l’ana¬ 
tomie la plus fine n’ait pas pu en faifir 
encore la ftruélure intime, quoique le 
travail des Phyficiens les plus adroits Sc 
les plus patiens n’ait pu que le divifer en 
fibres très-tenues, il eft cependant cer¬ 
tain qu’ils font formés de l’aflemblage de 
vaifteaux fanguins, de filets nerveux, &• 
de tiflii cellulaire. Les petites cavités 
dont chaque fibre paroît'étre remplie, 
contiennent une matière animale parti¬ 
culière trop peu examinée jufqu’à pré- 
fent, & qui eft le foyer de la force que 
les Phyfiologiftes modernes ont appellée 
Irritabilité. Cette matière exifte dans le 
fang; le nom de partie fibreufe qu’on lui 
A donné exprime beaucoup mieux fa 
nature & fon ufage dans l’économie 
animale qu’on ne l’a penfé en le lui 
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Appliquant. Hyppocrate avoit deviné 
par fon génie ce que les travaux chimi- 
miques modernes ont démontré pour le 
petit nombre des Médecins qui cultivent 
cette branche de l’art de guérir. Ce Pere 
de la Médecine regardoit le fang comme 
de la chair coulante; rien n’eft plus 
exaft que cette expreflion, puifque près 
du quart de ce fluide a la propriété de 
fe convertir par le repos en une efpece 
de tiflu feutré qui forme le caillot ou 
l’ifle rouge, infula rubra , dans la poëlette. 
Ce fluide qui eft verfé en grande abon¬ 
dance dans le tiflii des mufcles, y dé- 
pofe cette matière fibreufe par une 
efpece de fécrétion feinblable à toutes 
les autres ; il n’y a même que cet or¬ 
gane qui s’approprie cette fubltance con- 
crefcible, & qui la travaille de maniéré 
à lui donner la forme & les propriétés 
mufculaires. On ne connoît point en¬ 
core les altérations morbifiques que cette 
matière irritable peut éprouver ; mais 
on fçait que plulieurs maladies attaquent 
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les mufcles; telles font en particulier la 
douleur, l’inflammation & fes fuites,les 
convulfions, les palpitations, l’engour- 
diffement, la paralyfie, le changement 
du tiflu charnu en graifle, &c. On fçait 
aufli que quelques médicamens agiflent 
manifefteinent fur les mufcles ; tous les 
toniques en augmentent la force; les 
antifpafmopiques Sx les narcotiques la 
diminuent, Sx peuvent même détruire 
leur propriété irritable. Le cœur, le inuf- 
cle le plus fort Sx le plus néceflaire à la 
vie, perd fon irritabilité ainfi que tous 
les autres mufcles par l’a&ion de certains 
poifons, & fur-tout des fluides méphi¬ 
tiques. C’eft ainfi que MM. C.ARMI- 
nati, FoNTANA, 6 tc. ont obfervéque 
les animaux fuffoqués par l’air fixe, ne 
confervoient plus d’irritabilité, Sx que 
leurs mufcles n’étoient plus fenfibles aux 
différens ftimulus qui les font contrarier 
dans d’autres circonftances. 

Le fixieme ordre d’organes qui conf- 
tituent le corps humain , comprend les 
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vifceres, qui font des tiffus plus ou moins 
compliqués du corps cellulaire, des vaif- 
feaux fanguins, 6c des nerfs. Ils forment 
en général deux claffes. Les uns font 
compofés de plaques d’un tiffu cellulaire 
ferré, mêlé de quelques fibres mufcu- 
laires 6c entre les lames duquel rampent 
une immenfe quantité d’arteres, de vei¬ 
nes 6c de nerfs ; ce font les vifceres 
creux 6c membraneux, tels que l’efto- 
mac, les inteffins, la veffie, 6cc. Les 
autres ont une organifation beaucoup 
plus difficile à connoître ; les vaiffeaux 
fanguins 6c lymphatiques, les nerfs 6c 
quelques canaux d’une nature particulière 
y font contournés fous un grand nom¬ 
bre de figures différentes; ces plis, ces 
contours multipliés dans lefquels les ca¬ 
naux extrêmement fins qui les compo- 
fent font retenus 6c liés par un tiffu cel¬ 
lulaire très - denfe , forment des corps 
grenus plus ou moins arrondis réunis par 
un tiffu cellulaire un peu moins ferré que 
le premier, 6c qu’on apperçoit à l’œil 



376 U Art de connoître 

fimple. Telle paroît être la ftru&ure des 
vifceres glanduleux, des parotides, du 
foie, du pancréas, de la rate, des 
reins, &c. 

De cet expofé anatomique fuccinét 
mais exaét, il réfulte que les différentes 
parties qui compofent le corps de l’hom¬ 
me, doivent avoir leur fenfibilité propre 
& particulière, & que les médicamens 
doivent agir d’une maniéré diverfe fui- 
vant les organes auxquels on les applique. 
Comme cet objet eft un des plus impor- 
tans que l’on puiffe examiner relative¬ 
ment à la maniéré, d’agir des remedes 
en général, je confidéreraiici cettea&iotl 
médicamenteufe dans fix Paragraphes, 
parce qu’elle eft réellement différente, 
fuivant que les remedes font appliqués 
à la peau, aux organes des fens, ou reçus 
dans l’eftomac, les poumons, le tiffu 
cellulaire, St les vaiffeaux. 
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§• t 

l'action générale des mèdicamens 
appliqués fur la peau. 

Sous une membrane écailleufe & feche 
que l’on appelle Epiderme, efl épanoui 
Un tifïu inollafle, fpongieux, gluant, bien 
décrit par Malpighi, dans les al. éoles 
duquel font placées des bouches vafeu- 
laires très-nombreufes qui s’ouvrent fur 
l'épiderme, & des papilles nerveufes allez 
Semblables à des champignons applatis. 
H eft certain d’aprè; cette ftruéture que 
les mèdicamens qu’on applique à l’exté¬ 
rieur doivent agir fur les nerfs,’& qu’une 
Partie pourra être abforbée par les vaif- 
feaux veineux 8 c portée dans le tiflTu cel- 
lu'aire 8t vafculaire. On doit donc avoir 
feus cefle préfente à ’efprit l’influence 
de cette aftion dans l’adminiftration des 
topiques. C'eft fur cette abforption qu’efl 
fondée la guérifon de plufieur* maladies 
intérieures par des remedes externes. Les 
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fri&ions mercurielles, les bains de fit- 
blimé corrofif guériflent ainfi la mala¬ 
die vénérienne. Les cantharides pénè¬ 
trent par cet organe & produifent une 
aétion fouvent très* forte fur la veflie. 
Les réfines odoran f es, le benjoin, le 
ftorax, la térébenthine appliquées pen¬ 
dant quelque temps fur la peau donnent 
à l’urine une odeur très-marquée. L’arlé- 
nic, le fublimé corrofif mis incon- 
fidérément fur cet organe ont occa- 
fionné de véritables empoifonnemens. 
L’opium employé en topique calme les 
douleurs , 6c peut même procurer le 
fommeil. Les purgatifs âcres produifent 
des évacuations , après leur application 
extérieure. 

D’après ces obfervations l’art employé 
avec fuccès les topiques, dans les cas où 
une extrême fenfibilité des vifeeres, 6t 
quelques autres obftacles d’une nature 
quelconque ne permettroient pas de fe 
fervirde lemedes internes. C’eftainfi par 
exemple que le bain tiede eft un des meil- 
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leurs moyens d’adoucir les humeurs âcres, 
de les délayer, de les étendre &r de porter 
beaucoup de fluide aqueux dans l'inté¬ 
rieur du corps fans affaiblir l’eftomac 
par les boiflons amples qui feroient né- 
ceffaires pour cela. L’eau dans laquelle 
le corps plonge eft abforbée en grande 
quantité par les vaiffeaux veineux, &c 
elle pénétré promptement dans le tilTu 
Ultérieur des vifeeres membraneux. On 
n’a pas encore employé toutes les ref- 
fources que la Médecine peut efpérer 
des bains médicamenteux. Il refte beau¬ 
coup à entreprendre dans ce genre, 8c 
il y a tout lieu d’efpérer que les eflais 
que l’on feroit fur cette efpece de re- 
niede feroient couronnés de fuccès, 
dont on ne pour/oit point fe flatter par 
d’autres moyens. 

La finefle de la peau, toujours jointe 
à fa grande fenfibilité, mérite aufli une 
attention particulière de la part du 
Médecin. Il y a plufieurs perfonries 
chez lefquelles cet organe eft tellement 
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fufceptible que tous les remedes légère¬ 
ment âcres y produifent de la douleur, de 
la rougeur, des éruptions, & fouvent 
même un véritable éréflpèle. On doit 
alors ne fe permettre que des topiques 
doux, ou ne faire qu’une application 
courte & peu étendue des remedes plus 
ou moins énergiques. 

On doit encore obferver relativement 
à l’adminiftration des médicamens exté¬ 
rieurs que plufieurs d’entr’eux peuvent 
faire plus de mal que de bien en s’op- 
pofant à la fortie de l'humeur de l’infen- 
fible tranfpiration. Ainfi tous tes corps 
gras en bouchant les pores par lefquels 
cette humeur s’exhale continuellement, 
mettent un obftacle à fa fortie, & peu¬ 
vent produire des maladies cutanées. 
Auffi tes hommes éclairés en Médecine 
& en Chirurgie ont-ils prefque entière¬ 
ment abandonné aujourd’hui cette foule 
d’onguens & d’emplâtres, fans lefquels 
on croyoit autrefois qu’il étoit impoflible 
de guérir les ulcérés, les plaies & toutes 



6- Remployer Us Mèdicamens. 381 
les maladies qui attaquent cet organe. 

Il exifte un rapport d’aétion , une 
fympathie entre la peau,l’eftomac St les 
reins qu’il eft néceflaire de connoître, 
pour employer avec avantage les re- 
naedes extérieurs, La tranfpiration infen- 
fible fuit l’état de la digeftion ; l’excrétion 
de l’urine a de même un rapport immé¬ 
diat avec l’évacuation cutanée. Il eft 
donc poffible d’agir fur les reins St fur 
leftomac par la médecine des topiques; 
il eft donc aifé de concevoir comment 
■l’application des aromates, les fri étions 
fçches fi recommandées par les anciens 
trop négligées de nos jours, le mdflagc 
des Indiens , la fimple impofition des 
doigts, de legeres prefiions continuées 
quelque temps, peuvent influer fur les 
fonétions de l’eftomac, fortifier ce vif- 
vere lorfqu’elles fe font avant le repas, 
6c troubler la digeftion , procurer même 
des évacuations , lo.r/qu’on les pratique 
ou immédiatement après le repas, ou 
vers la fin de cette fonétion. 
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Enfin fi la peau contient tant de nerfs , 
fi ces derniers communiquent tous les 
uns avec les autres, fi leurs fondions 
font fimultanées, quels effets ne doit-on 
pas attendre de l’application extérieure 
des ftimulans , de l’urtication, de la fia* 
gellation, des friétions fortes &c long¬ 
temps foutenues, Ô£ qui pourra fixer les 
bornes des effets fympathiques des re- 
medes plus ou moins énergiques appli¬ 
qués à l’extérieur? Qu'on prenne garde 
cependant de pouffer trop loin cette ac¬ 
tion & de l’attribuer à des médicamens 
inertes, tels que des os, des dents , des 
coraux, des fruits inodores, &c. ; car 
alors on retomberoit dans ces fiecles 
barbares, où le charlatanifine & l’igno¬ 
rance avoient fait adopter lesamuletes, 
les anneaux conftellés, &c. 


O 
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§• IL 

&e \taction generale des mèdicamenS 
appliqués aux organes des fens. 

Quoique la peau recouvre tout l’exté- 
r >eur du corps & Te reploie dans les 
cavités qui pénètrent jufqu’à' l’intérieur, 
d eft plufieurs régions dans lefquelles elle 
Prend un tiffu beaucoup plus fin & laifle 
les nerfs beaucoup plus à découvert. Tels 
lont en particulier les organes deflinés à 
tranfmettre au fenforium les perceptions 
des diverfes qualités des corps extérieurs, 
l’extrémité des doigts, l’œil, les fofiTes 
nafales, la bouche, &c. ; l’épiderme eft 
tellement aminci dans ces régions que 
les nerfs qui y font très-nombreux & dé¬ 
nués eux-mêmes des membranes qui les 
recouvrent dans toute leur continuité , y 
font prefque à nud. Les médicamens 
appliqués à ces organes doivent donc 
avoir plus d’énergie que lorfqu’on les 
applique fur les autres endroits de la 
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peau; aufli cette application demande* 
t-elle une confirfération particulière de 
la part du Médecin. En effet fi elle four¬ 
nit dans plufieurs circonfiances des, ref- 
fources heureufes, il en eft plufieurs où 
«He peut être nuifihle, Ô£ il n’en eft au¬ 
cune où elle foit indifférente- 

La correfpondance, la fympathie qui 
exifte entre les nerfs olfadifs, la cin¬ 
quième paire & prefque tous ceux du 
corps .humain au moyen de cette der¬ 
nière , démontre quelle influence fingu- 
liere les remedes appliqués aux fofles 
nafales peuvent avoir fur les autres or¬ 
ganes. De-là l’utilité des odeurs fortes 
& Annulantes, des fternutatoires, des 
eaux fpiritueufes pour réveiller & exci¬ 
ter les fondions languiffantes du cœur 
& des poumons; cle-là dépend aufli 
l’adion frappante des odeurs fétides Ô£ 
antifpafmodiques dans Jes affedions va- 
p.oreufes, les convulfions, les fyncopes 
hyftériques, &c. C’eft enfin à cette ex¬ 
trême fenfibilité des nerfs olfadifs que 
font 
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font dus les dangers qui accompagnent 
fouvent l’adminiftration des. poudres 
âcres, employées inconfidérément par 
le peuple dans les coups à la tête, les 
douleurs, &c. 

Les ofrillations produites par i’imprôf- 
fion des corps fapides fur les nerfs de la 
langue peuvent auffi avoir une aftion 
afiez forte fur les autres organes. Si un 
atôme de fublimé corrofif tenu quelque 
temps fur la langue, eft capable défaire 
naître dans la gorge un fentiment de 
refferrement & deftrangulation quelque¬ 
fois très-forte, on doit juger de-là que 
tous les médicamens âcres agiflent d’a¬ 
bord par leur impreflion fur l’organe du 
goût. C’eft ainfi que le vin Sr tous les 
fyiritueux réparent pour quelque temps 
les forces en les tenant feulement dans 
la bouche, que les médicamens d’une 
faveur défagréable excitent des naufées 
même avant d’avoir été avalés. Tous 
les corps qui produifent un fentiment 
d’âcreté & de chaleur, occafionnent U 

Tome /. R 
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même fenfation dans l’œfophage 5 c dan* 
l’eftomac, lorfqu’on les tient pendant 
quelque temps dans la bouche. Les fels 
dont la faveur eft forte, le fel ammoniac 
en particulier, le fel marin lui-même, 
ftimulent les nerts de la langue àffez vi¬ 
vement pour ranimer l’aêtion languiffante 
& foible de ces organes dans des régions 
fort éloignées de celle-là, comme l’ex¬ 
périence l’a appris dans la paralyfie , l’a¬ 
poplexie, & toutes les maladies coma- 
teufes. 11 eft rare cependant qu’on ad- 
miniftre des médicamens feulement par 
cette voie, fi l’on en excepte les mafti- 
catoires ; mais quoiqu’on ait coutume 
d’attribuer les bons effets de ces derniers 
à l’abondante excrétion de falive qu’ils 
font naître, ce qui vient d’être dit d’après 
l’obfervation, démontre qu’il faut ajou¬ 
ter à la caufe de ces effets l’aêtion fti- 
mulante 6c irritante qu’ils exercent eu 
même temps fur les nerfs. 

Les régions de la peau où les nerf* 
font les plus nombreux & les plus fen- 
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fibles, comme la main & le pied, StCi 
font en même temps beaucoup plus fuf- 
ceptibles que les autres de recevoir l’im- 
preffion des médicamens. C’eft pour cela 
que l’application de ces derniers fur ces 
régions particulières a fouvent de très * 
grands avantages en Médecine. Les bains, 
les frittions, les linimens, le finapifme, 
les véficatoires, agiflent beaucoup plus 
fortement fur ces endroits que fur toutes 
les autres parties de l’extérieur du corps. 

Enfin la Médecine morale qui efl: fl 
utile pour favoriferl’attion de la plûpart 
des remedes, St qui fuffit feule dans plu- 
fieurs maladies, tient de près aux confi- 
dérations fur l’influence des fens pour la 
guérifon des maladies. Les fpettacles 
Variés St pris dans les produttions de la 
nature, les voyages, les promenades, 
les letturas agréables, les converfations 
animées, la fociété des hommes d’efprit, 
la ipufique en tenant les fens occiq é , 
fufpendent Sf charment la trifte im«» 
preflion de la douleur , éloignent les 
Rij 
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réflexions affligeantes portent avec 
eux dans l’efprit des malades le bonheur 
& la confolation. C’eft encore à la même 
aftion, mais plus rapide &c plus forte, 
que l’on doit rapporter l’art d’exciter Sc 
djémouvoir les paffions par les fecoufles 
de la crainte, de la frayeur,' &c., que 
l’on a quelquefois employés avec fuccès, 

§• III. 

De Paction générale des médicamtns reçus 
dans Peflomac. 

La voie la plus ordinaire d’employer 
les médicamens eft celle qui va nous 
occuper. Tout ce qui a été dit dans la 
plupart des articles précédens fe rapporte 
naturellement à l’attion des remedes 
reçus dans l’eftomac ; mais il eft nécef- 
faire de confidérer quelle eft la différence 
dans l’impreflion qu’ils font fur ce vift 
cere, d’avec celles qu’ils produifent fur 
|es autres organes. 

jb’eftomac eft pourvu d’une grande 
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quantité de nerfs ; la huitième paire qui 
fe termine fur fes deux faces en embraf- 
fànt fon orifice lupérieure, les coinmu* 
nications multipliées de'celle-ci avec l’in- 
tercoftal,les rameaux qu’elle envoie aux 
plexus nombreux iitués dans le voili- 
■nage, annoncent afifez de quelle extrême 
fenfibilité doit jouir ce vifcere. Il eft donc 
aile de concevoir comment les médica- 
mens qui y font reçus peuvent agir avec 
beaucoup de promptitude fur dès parties 
très-éloignées ; ce qui fe paffe dans les 
différentes affeflibns dont ce vifcere eft 
attaqué, les fyrnptomes qui fe manifef- 
tent à la tête, dans la bouche, dans les 
membres, &c. démontrent que l’aétion 
des médicamens peut fe porter de même 
dans ces régions, lorfqu'ils ont été reçus 
dans l’eftomac. Tous ces phénomènes 
dépendans de la fympathie nerveufe fe 
préfentent dans les effets des poi/ons. 
Les vertiges, la perte de la raifon, la 
cécité, la furdité, les odeurs fingulieres, 
les bruits, la frayeur, les convulfions 
Riij 
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des extrémités , les Tueurs froides, le 
fommeil, les Tyncopes, le hocquet, la 
gêne de la reTpiration, l’effouflement , 
les palpitations tiennent à cette réa&ion 
ncrveufe ; en appliquant ces fymptômes 
•à l’effet des remedes, on conçoit très- 
bien l’énergie qu’ils doivent avoir quand 
ils font contenus dans ce vifcere. 

La grande quantité de vaiffeaux qui 
ferpentent entre les membranes de l’es¬ 
tomac , fk de ceux qui s’ouvrent dans 
l'on intérieur, apprend d’une autre part 
que ki partie la plus atténuée & la plus 
volatile des fubftances médicamenteufes 
peut être abforbée par les bouches vei- 
peufes , 6 c portée de-là dans le tiffu 
cellulaire, dans les organes voifins,*& 
.jufques dans le torrent de la circulation. 

C’eft ainfi que les fpiritueux, le vin, 
les toniques agiffent avec une promp¬ 
titude fouvent étonnante ; c’eft ainfi 
que les aümens reftaurans & faciles à 
digérer paffent avec rapidité dans les 
humeurs & réparent très-vite les forces 
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abattues. A la vérité il n’en eft pas tout 
à fait de même des médicamens d’une 
faveur âcre St forte. Les orifices vafcu- 
Iaires doués d’une fenfibilité exquife fe 
ferment St fe refTerrent d’abord par l’im- 
preflion irritante St fubite de ces fubf- 
tances ; aufli de très - grands Médecins 
ont-ils penfé quel’aétion de ces remedes 
fe borné à l’eftomac, 8t qu’ils ne paffent 
point dans les fécondés voies. Mais fi 
les matières très-âcres fe bouchent eiles- 
mêines le paflage, il eft cependant cer¬ 
tain que celles qui n’ont qu’une faveur 
modérée, St même celles dont la faveur 
très-forte eft adoucie St diminuée par les 
corps fades qu’on y mêle en grande 
quantité, pénètrent dans les vaiffeaux, 
St vont porter leur aétion jufques dans 
les filières les plus tenues de nos organes. 
Audi pour rendre plus faire St plus fa¬ 
cile I’abforption des médicamens âcres 
St irritans, combine-t-on fouvent avec 
avautage des caïmans , des antifpaf- 
modiques, qui s’oppofent à la grande 
R iv 
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irritation produite par les premiers, & 
facilitent conféquemment leur intromif- 
fion dans les vaiffeaux. C’eft ainfi que 
le camphre & même l’opium affociés 
auxincilifs, aux fondans, dont l’a&ivité 
& l’énergie s’oppofent fouvent à . leurs 
bons effets, rendent l’ufagede ces re« 
medes beaucoup plus avantageux. 

Les intefiins qui s’abouchent immé¬ 
diatement avec l’efiomacontabfolument 
la même ftruélure, ils n’en different que 
par le plus grand nombre d’orifices ab- 
forbans qu’ils contiennent, &c par une 
fenfibilité d’autant moindre qu’ils s’éloi¬ 
gnent plus de ce vifeere. AufE les mé- 
dicamens qui y parviennent fouvent 
fans avoir changé de nature, y agiffent- 
ils abfolument de la même maniéré , fi 
l’on ajoute qu’il s’y fait une abforption 
plus confidérable dans ceux que les Ana- 
tomiftes ont appelles intefiins grêles. 
Quoique l’abforption foit moins forte 
dans les gros intefiins, elle l’efl cepen¬ 
dant a fie z pour qu’on emploie avec 
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Succès les remedes âcres fous forme de 
lavemens, lorfqu’on a à craindre une 
fenfibilité St une irritabilité trop confidé- 
rables de la part de l’eftomac. Telle ett 
la raifon de l’ufage des lavemens nour- 
riïïans, des lavemens antivénériens dont 
les effets font très-utiles dans plufieurs 
circonftances, des lavemens âcres St irri- 
tans fi avantageux dans l’apoplexie, Stc. 

La longueur du trajet que les médica¬ 
tions parcourent après avoir été avalés , 
eft encore une caufe qu’il faut confidérek 
pour bien concevoir leurs effets. Il n’y 
a pour ainfi dire aucune partie inaftive 
par cette adminiftration; ce qui n’a point 
agi fur l’eftomac St le duodénum agit 
■cans l’ileum , le cæcum St même dans les 
gros inteftins; c’eft en partie pour cela 
que les remedes prefcrits par cette voie , 
ont une aétion plus énergique St plus 
durable, que ceux qu’on adminiftre de 
toute autre maniéré. 

Outre les nerfs St le réfeau vafculaire 
fur lefquels les mèdicamens portent leur 
R v 
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aftion dans l’eftomac &. les inteffins; ils 
en exercent auffi une très-marquée fut 
les fibres mufculaires dont ces vifceres 
font pourvus. Tantôt ils en excitent les 
contrariions fuivant le mouvement na¬ 
turel de ces anneaux irritables, & alors 
ils font purgatifs; tantôt ils occafionnent 
des mouvemens inverfes ou antiperiftal- 
. tiques, & alors ils deviennent émétiques 
ou vomitifs. D’autre fois ils n’irritent que 
légèrement ces fibres mobiles, & alors 
?üls font toniques, refferrans, ftomachi- 
ques, aftringens, ètc. Enfin ils en ar¬ 
rêtent les mouvemens trop forts ou dé- 
fordonnés , comme les relâchans, les 
caïmans, &c. 

Si ces inédicamens toufchoient immé- 
.cliatement les parois de l’eftomac & des 
v ioteftins, ils auroient une aélion trop 
forte, & on ne pourroit pas les donner 
auffi énergiques qu’on le fait tous les 
jours ; mais ces parois font garnies & re- 
couvértes d’un enduit humoral lympha¬ 
tique que l’op appelle fucs gaflrique & 
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inteftinal qui les défend du contaft im¬ 
médiat des corps qui y font introduits. 
La quantité , la nature & la confiance 
de ces' humeurs modifient Pa&ion des 
médicamens. C’eft quelquefois à caufe 
de leur abondance 6c de leur épaiffiffe- 
™ent que les émétiques 6C les purgatifs 
ont une aftion beaucoup moins forte 
chez certains fujets que chez d’autres , 
& c’eft fouvent en délayant 6c en faifant 
couler une partie de cet enduit vifqueux 
6c trop abondant que les tifannes, les 
boiffons tempérantes 6c préparatoires fa- 
vorifent l’effet de cette claflede remedes. 
Il faut donc compter pour quelque chofe 
la réa&ion réciproque desfubftances mé- 
dicamenteufes fur les fucs gaftrique ôc 
tnteftiital. La bile verfée dans le duodé- 
mim modifie aufli ces fubftances, elle 
leur ôte une partie rie leur énergie, elle 
les rend quelquefois plus ïoTûHles qu’ils 
ne font naturellement, elle en change 
la nature chimique, ôc elle éprouve elle 
môme des altérations 6c des changés 
R vj 
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mens Couvent utiles de leur part ( 1 )» 
La ftruéïure, la pofition & l’extrême 
fenfibilité de l’eftomac, peuvent encore 
donner naiflànce à des effets qui doivent 
paroître prefque miraculeux aux yeux 
des perfonnes qui ne conrioiffent point 
l’économie animale, & qui font faciles 
â concevoir pour celles dont l’étude s’eft 
portée vers cette belle partie des con- 
noiffances humaines. Je veux parler des 
fenfations fingulieres que l’on fait quel¬ 
quefois éprouver à des fujets & fur-tout 
i des femmes trés-irritables, en tenant 
les doigts fur la région épigaftrique, en 
y exerçant de douces preflions. 11 eft 
démontré que ces procédés occafionnent 
chez les fujets défignés, de la chaleur , 
des palpitations, de la fueur y des fymp- 
tômes nerveux de tous les genres, £c 
quelquefois même, quoique beaucoup 


(1) Voyez le Paragraphe de ce Chapitre 
qui traite de l’adion chimique des médica- 
niens reçus dans l’eftemac. 
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plus rarement, dès évacuations .par le 
haut ou par le bas. Pour concevoir la 
caufe de ces effets très-naturels, il faut fe 
rappeller que l’eftomac eft pourvu d’une 
grande quantité de nerfs, qu’il forme un 
des principaux.centres de fympathies, 
qu’il eft placé immédiatement fous la 
peau & les mufcles abdomineux, que 
c’eft le vifcere le plus expofé au contaél 
ou le plus voifin de l’extérieur du corps , 
que la région épigaftrique eft remplie de 
plexus nerveux d’où partent des filets 
qui communiquent avec tous les vifceres 
par le moyen du grand intercoftal. Il 
doit donc naître une irritation nerveufe, 
une ofcillation, un trémouflement plus 
ou moins forts, lorfque l’on place les 
doigts fur une région aufli fenlible, auffi 
mobile, & fur-tout lorfque l’on appuie 
•légèrement ou par des preftions graduelles. 
Ce ftimulus une fois en aélion, les nerfs 
communiquant avec la huitième paire, 
doivent éprouver les mêmes impreflions., 
ôt tous les fymptômes nerveux paroître 
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avec d’autant plus d’énergie & de vivâ 1 * 
cité, que les fujets chez lefquels cette 
opération eft pratiquée, font plus irri¬ 
tables & plus mobiles. Il eft encore tout 
/impie que les perfonnes chez lefquelles 
il y a quelques engorgemens dans les vif- 
ceres du bas-ventre & quelques affec¬ 
tions de l’eftomac qui font la caufe de 
l’agacement des nerfs qui les tourmente, 
foient plus fufceptibles de ces impref- 
/ions. De quelque nom faftueux que l’on 
décore l’art fort connu & fort ancien 
d’exciter ces fenfations, quelque brillante 
théorie que l'on propofe fur cet art & 
fur fes prétendus prodiges , jamais ils 
n’étonneront plus les véritables Méde- 
decitis, ils ne feront pas plus difficiles 
à expliquer pour eux, que le rétabliffe- 
ment de l’eftomac par les fri&ions feches , 
la guérifon des fpafmes de la gorge par 
la teinture des cantharides appliquée aux 
malléoles, la purgation produite par l’on¬ 
guent d’Arthanita placé furie bas-ventre, 
ta décoftion de tabac appliquée au poi- 
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fênet, &c. &c. Ils fçauront apprécier les 
effets de cet art, les réduire à leur jufte 
valeur, & les ranger dans la clafTe des pro* 
Cédés médicamenteux connus, tandis que 
quelques perfonnes trop peu éclairées fur 
les propriétés des forces vivantes pour 
n’être pas enthoufiaftes * n’arriveront à 
cette vérité, que lorfque le temps & les 
guérifonstrop peu multipliées qu’il préfen- 
tera, les auront peu à peu détrompées. 

$• IV. 

De Faction générale des médicamens intro¬ 
duits par les organes de la refpiration. 

Le mouvement alternatif du thorax, 
la dilatation & le refferrement fucceflîfs 
des véficules pulmonaires donnent con¬ 
tinuellement entrée à l’air dont le contaéf 
l’a&ion fut le fang font riéceflaires 
pour l’entretien de la vie. La grande 
quantité de ce fluide qui pénétre dans la 
poitrine favorife l’intromiflion de plu- 
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heurs médicamens volatilifés 8c difîouS 
par l’air; 8c les Médecins emploient fou- 
vent ce moyen avec les avantages les 
plus marqués. C’eft fans doute l’obfer- 
vation qui a guidé les Sçavans dans l’ad- 
miniftration de ce procédé médicamen¬ 
teux ; ou aura remarqué les bons effets 
que produit l’air chargé des molécules 
odorantes des plantes aromatiques, 8c 
l’utilité qu’en retirent les perfonnes atta¬ 
quées de maladies de poitrine.. On a 
enfuite eflayé de fubftituer les procédés 
de l’art à ceux de la nature, 8c telle a 
été l’origine des premières fumigations 
reçues dans les poumons. 

On peut varier à l’infini la nature 8c 
les propriétés des remedes adminiftrés de 
cette maniéré. L’air pur retiré du nitre 
ou du précipité rouge 8c lavé dans l’eau 
de chaux , les différens gaz mêlés à l’air 
atmofphérique dans la proportiqp d’un 
huitième , l’eau en vapeurs, les corps 
odorans 8c les huile: effentielles volatili¬ 
fés , le vinaigre, conftituent la plus grande 
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partie des médicamens qui peuvent êtrô 
Prefcrits fous cette forme. Il y a tout 
lieu de croire' qu’il paffe une partie de 
ces corps dans Jle tiffu des vaiffeaux, Sc 
qu’ils fe mêlent au fang; ils peuvent 
donc être utiles dans toutes les maladies 
qui attaquent les humeurs, & les bons 
effets de l’air fec chargé du parfum des 
fleurs dans les affe&ions qui dépendent 
des virus rachitique, fcrophuleux &fcor- 
butique, font néceffairement dus à cette 
aélion. A plus forte raifon les remedes 
employés de cette maniéré convien¬ 
dront-ils dans les maladies qui attaquent 
le tiffu même du poumon. Aufîi s’en 
fert-on alors avec beaucoup de fuccès. 
C’eft ainfi que l’eau en vapeurs, l’air frais* 
le vinaigre volatilifé font utiles dans les 
inflammations des poumons ; c’eft ainfi 
que les fumigations des baumes ôc des 
réfines chauffées âfl’ez pour être réduites 
en vapeurs , & non brûlées comme on 
l’a fait fou vent fort mal à propos, con¬ 
tribuent à la cicatrifation des ulcérés qui 
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affeélent le tiflii des véficules pulmo-- 

mires. 

Il eft important d’obferver qu’aucun 
médicament ne peut parvenir dans les 
poumons, fans être fous forme élaftique 
& diflous par l’air. Ce dernier doit tou¬ 
jours y être mêlé ; car un fluide élaftique 
ou tout corps vaporeux qui feroit pur & 
fans mélange d’air , ne pourroit pas être 
introduit dans la trachée-artere. L’ou¬ 
verture de ce canal extrêmement fenfible 
fe contrarie & fe ferme au contaft de 
toutes les fubftances étrangères à l’air , 
quoiqu’elles en aient la forme. Tous 
les gaz ôt en particulier l’acide aérien 
ou crayeux ( i ), le gaz inflamma- 


(i) Un Chimifte François avoit cru que 
l’alkali volatil fluor faifoit revenir de l’afphi- 
xie en neutralifant l’air fixe contenu dans les 
poumons. Mais cet alkali gazeux ne peut pas 
plus pénétrer l'intérieur de ce vifcere, que 
l’air fixe lui-même. Ce dernier tue par le 
manque de refpiration, comme l’eau & tous 
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ble ( i ), le gaz alkalin, acide marin ôc 
acéteux, dans leur état de pureté Sc 
ayant les propriétés extérieures, & fur- 
tout l’état élaftique de Fair, font arrêtés 
avant de pafier dans les bronches par la 
glotte dont les parois fe rapprochent 
fpafmodiquement par leur contaâ. Mais 


les corps qui ne font point de l’air ; l’alkali 
volatil fait revenir de l’afphixie , comme fti- 
mulant très-a£fif. M. Bucquet a prouvé 
•que l’acide fulfureux & l’acide marin pro¬ 
duisent les mêmes effets parleur propriété 
ilimulante. 

(1) Un Phyficien moderne afîure qu’il 
refpire véritablement le gaz inflammable. J’ai 
examiné fon procédé, & il ne m’a point 
convaincu qu’il recevoit ce fluide dans fes 
poumons. Je crois qu’il ne fait que le com¬ 
primer dans la bouche , l’arriere - bouche, 
î’œfophage & même Peftofnac. S’il en pafle 
dans le poumon, ce ne peut être qu’à la 
faveur d’une portion d’air atmofphérique qui 
y eft mêlé ; mais c’eft toujours une très- 
petite quantité. 
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lorfqu’on mêle ces gaz avec l’air àtmol* 
phérique à la dofe d’un douzième pour 
les plus a&ifs, & jufqu’à un quart pour 
lis plus énergiques $ alors ils peuvent être 
reçus dans les poumons à la faveur du 
véhicule ou du diflolvartt approprié qtti 
les porte. Ces fubftances qui pures fe- 
roient de véritables poil'ons fuffoquans, 
&-ne pourroient point fervir à la refpi- 
ration, deviennent des médicamens très- 
précieux par ce mélange , & ils méritent 
d’autant mieux la confiance' des Méde¬ 
cins, qu’il eft démontré qu’ils doivent 
agir avec beaucoup plus de promptitude 
& d’énergie en s’appliquant immédiate¬ 
ment aux régions malades des poumons, 
que ne le feront jamais les temedes in¬ 
troduits dans l’eftomac, & qui perdent 
leur nature & leurs propriétés avant d’ar¬ 
river dans l’intérieur des organes de la 
refpiration. 

Ce qui vient d’être dit des fluides aéri- 
formes qui ne font point de l’air, doit 
s’entendre de tous les autres corps liquides 
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ou folides qui jouirent de propriétés mé- 
djcamenteufes. Dans leur état d’aggré- 
gation ils ne peuvent point pénétrer dans 
la trachée -artere; fi on les réduit en 
vapeurs par l’a&ion du feu, ces vapeurs 
pures & fans mélange n’y pénétreront 
point davantage; il faudra les mêler avec 
Une portion d’air pour les y introduire. 
Il en eft abfolumént de même du prin¬ 
cipe odorant ; quelque tenues que foient 
fes molécules, elles ne feroient jamais 
admifes dans la glotte , fi elles n’étoient 
difioutes & portées par l’air atmofphé- 
rique.Tous ces médicamens infinuéspar 
l’infpiration fe réduifent donc à de l’air 
chargé ou imprégné de particules plus 
ou moins avives, acides, akalines,aro* 
;natiques, ballamiques, âçres, douces, 
onftueufes, &c. 

Dans l’hiftoire des médicamens Am¬ 
ples en particulier, qui formeront la 
troifieme Seétion de cet ouvrage, on 
verra quel parti les Médecins peuvent 
tirer de l’acide crayeux , de l’air déphlp- 
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giftiqué, de l’efprit re&eur aromatique 
des plantes adininiftrées de cette maniéré. 
On y démontrera également que c’eft 
à des fluides analogues dégagés & mêlés 
à l’air pur par la nature, qu’il faut rap¬ 
porter les fuccès obtenus de l’habitation 
dans les prairies, des promenades à la 
fuite de la charue, des bains de terre, Ôte. 

S- V. 

De l'action 'generale des mèdicamens in¬ 
troduits dans le tiffii cellulaire 

Toutes les fois qu’on tient appliqués 
pendant quelque temps à la peau des 
mèdicamens fluides ou volatils , une por¬ 
tion de ces fubftances abforbée par les 
pores relâchés St ouverts de cet organe, 
eft portée dé proche en proche dans les 
aréoles du tiflu cellulaire, St agit par 
fes différentes propriétés fur les plaques 
de ce tiflu ôc fur les fluides qui y font 
contenus. C’eft ainfi que l’eau tiede des 
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bains, des éniolliens, des relâchans , 
pénétré le corps muqueux, fe mêle aux 
fluides qui y lont amaflés, les délaie , 
les diflout, relâche & détend les fibres 
nerveufes fôumifes à Ion aâion, calme 
les douleurs, diffipe les engorgemens 6 c 
les fymptômes inflammatoires. S’il eft 
prouvé par les difle&ions que fouvent la 
caufe des maladies a fon fiege dans le 
tiflu cellulaire quelle utilité ne retireroit- 
on pas de l’application immédiate des 
remedes fur ce tiflu ? La Médecine n’a 
point encore employé cette reiïource ; 
elle a été propofée par quelques hom¬ 
mes de l’art qui en ont fenti toute l’im¬ 
portance , mais qui malheureufement 
n’ont pas trouvé les occasions de la met¬ 
tre en pratique. On ne peut donc avoir 
que des analogies ftir cette méthode d’ad- 
m : niftrer les médicamens, & fur les fuccès 
qu’elle promet. 

Tous les poifons inoculés, les virus 
morbifiques ou les humeurs animales 
vénéneufes agiflent après avoir été 
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introduits dans les lames du tiffu cellu¬ 
laire. Il eft bien reconnu aujourd’hui que 
quoique quelques-uns de ces virus , Sc 
en particulier celui de la petite vérole , 
puiffent exercer une partie de leura&ion 
après avoir été reçus dans l’eftomac, il 
s’en faut cependant de beaucoup que 
leur énergie foit comparable par cette 
voie à ce qu’elle eft, lorsqu’ils font femés 
pour ainfi dire dans les véficules du corps 
muqueux. La fubftance de ce dernier 
eft, fi 1 on me permet l’expreflion, la 
feule terre où ils fru&ifient ; la force di- 
geftive de l’eftomac, & l’âcreté de la 
bile en étouffent la femence, & en ar¬ 
rêtent le développement. N’eft-il pas 
très-vraifemblable qu’il en arrive de même 
à plulieurs fubftances médicamentcufes ? 
Leur féjour dans l’eftomac & les intef- 
tins, la chaleur qu’elles y éprouvent, la 
preflion fyftaltique des parois de ces vif- 
ceres, le mélange des diverfès humeurs 
.qui y coulent, n’en alterent-ils pas né- 
ceffairement la nature, &C n’en détruifent- 
ils 
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ils pas fouvent entièrement les pre« 
mieres propriétés ? N’éft-ce pas>ènfin ce 
changement de nature que l’on doit ac- 
cufer d’être la caufe fie la lenteur dans 
i’a&ion de.beaucoup de remedes, & de 
^inertie complette d’un plus grandnom-t 
bre encore? Il eft donc certain que ce 
-qu’ils ne peuvent pas faire en parcourant 
les organesde la digeftion,avant d’arriver 
à celui fur Lequel on defire fixer leur 
puiflance, ils le feroient avec beaucoup 
de facilité en les introduifant dans les 
mailles perméables du tifTu cellulaire. On 
a d’ailleurs des exemples fréquens de 
cette aâion utile des médicamens dans 
les maladies chirurgicales. Les injections 
adoucifl'antes, vulnéraires, antifeptiques, 
aftringentes que l’on fait dans les fiftules f 
dans les clapiers creufés par les humeurs 
âcres dépofées au fond des ulcérés trop 
fermés, n’ont des fuccès aufli prompts 
& aufli marques, que parce qu’elles font 
portées immédiatement fur les fluides 
altérés & fur les plaques muqueufes 
Tome I. S 
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remplies! de filets vafculaires & nerveuse 
dont elles rétablirent les fondions lé* 
fées : les lotions mercurielles détruifent 
en. peu de jours!;les fymptomes vénériens 
qui ne cèdent qu’à pn traitement intél 
rieur beaucoup'plus long, lorfqu’on em<- 
ploie ce dernier feul. Lés topiques ap¬ 
pliqués fur la peau doivent prefque tou¬ 
jours leurs bons effets aux portions qui 
font portées dans le tiffu cellulaire par 
l’adion inhalante des pores cutanés. Un 
grand nombre de faits nous autorifent 
donc à penfer que les remedes, fur-tout 
ceux que l’on connoît fous le nom d’al- 
térans, pourroient avoir de très-bons 
effets , en les inttoduifant par le tiffu 
cellulaire. Déjà quelques expériences fai¬ 
tes fur des animaux ont appris que l’in- 
jedion de l’eau tiede dans le tiffu cellu¬ 
laire , pouvoit être faite fans aucun danger, 
£>c que ce fluide étoit promptement ab- 
forbé ; que des décodions émétiques 8C 
purgatives introduites par la même voie 
^Voient très-promptement produit l’effet 
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qui leureft naturel. Si quelques circonf- 
tances permettoient les mêmes effais fur 
l’homme, il faudroit à la vérité les faire 
avec beaucoup dé féfèrve, n’employer 
d’abord que des remedes peu aéïifs, & 
én modérer même l’énergie par une dofe 
très : petite & par leur ‘mélange avec des 
âdoùciflkns, &c. 11 eft plufieurs affec¬ 
tions dans lefquelles ce moyen promet 
tes plu$ heureux fuccès; tel eft le cas du 
vîtus hydrophobique récemment reçu par 
line morfure. Depuis que M. l’Abbé Fon- 
Tana a découvert que l’alkali fixe cauf- 
tique introduit dans la bleffure faite par 
la dent de la vipere, arrêtoit les effets du 
poifon de ce reptile, ne,feroit-il pas né- 
ceflaire de faire la même tentative dans 
te Cas ihdiqué ? Si cette expérience ten¬ 
tée d’abord- fur des animaux mordus par 
d’autres animaux enragés, réuflifldit à 
tes préferver de la rage, quel fervice ne 
tendrdit-bn pas à l’humanité par une 
Pareille découverte } 

Cette méthode une fois employée 

Sij 
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avec quelque fuccès dans la maladie in¬ 
diquée ou dans quelques cas analogues» 
autorifent les Médecins d’én faire ul'age 
dans plufieurs autres ; que n’auroit-on 
pas à attendre des médicamens appliqués 
ainfi clans les affe&ions anciennes de la 
lymphe qui réliftent à tous les traitemens 
ordinaires ? Quelle brillante caniere s’ou- 
vriroit alors à la Médecine qui n ! a mal- 
heureufement que de foibles armes à 
oppofer à des maux terribles, & en par¬ 
ticulier aux effets deftruéleurs des virus 
cancéreux, clartreux, fcrophuleux, ar¬ 
thritique, &c. 

S- vi. 

De T action générale des médicamens r*çi$ 
dans les vaijjtaux. 

Lorfqu’on connoît les loix que fuivent 
les phénomènes de la vie, lotfqu’on 
fqait quelle eft la nécefiité de la circula¬ 
tion, ôc quel eft le danger des plus légers 



& Remployer les Mcdicamcns. 41} 
t>bftacles oppofés au mouvement du 
fang, on eft juftement étonné que quel¬ 
ques hommes de l’Art aient*ofié porter 
des fluides étrangers dans des canaux 
toujours pleins & dont l’engorgement efl: 
fi à craindre. C’eft cependant dans les 
premiers temps de la découverte de la 
circulation , quç l?idée de la transfufioni 
nâquit, & que l’on conçut la folle ef- 
pérance de rajeunir les vieillards & de 
renouveller les corps, en introduilant 
dans les veines le fang d’un.jeune ani¬ 
mal. Quelque ridicule que fût cette idée, 
elle trouva des fauteurs, & on pratiqua 
plufieurs fois:cette terrible opération. Les 
dangers terribles dont elle fut fuivie, la 
firent heureufement bientôt profcrire; 
mais elle n’en donna pas moins naif- 
fance à un autre genre de traitement , 
qui, quoique moins extravagant que le 
premier procédé, n’eut de fuccès que 
dans l’efpoir qu’il avoit fait concevoir. 
%ielques hommes, amis des nouveautés, 
propoferent d’inje&er immédiatement 
S iij 
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les médicamens dans les veines des ma r 
liades. Il paroît à la vérité que cette pra¬ 
tique ne fut pas mife.en. exécution au 
moins fréquemment; canles bons effets 
qu’on s’en étoit promis, n’ont point eu 
lieu, & on y a renoncé prefque aufli-tôt 
qu’on l’a propofée. Des eflais faits dans 
d’autres vues fur les animaux ont dér 
montré aux Phyfiologiftes, qu’il eft im- 
poffible d’introduire même une petite 
quantité de fluide.étranger dansas vaif- 
feaux fanguins, fans troubler la circula¬ 
tion & fans leur caufer quelquefois la 
mort. D’ailleurs quand on ,pourroit in- 
jeéfer fans danger quelque fluide doux 
ou fade dans les veines d’un animal, il 
ne faudroit pas en conclure qu’on pour- 
roit également y faire pafler des remedes 
âcres & ftimulans, qui feroient contrac¬ 
ter les parois des vaifléaux, agiroient 
immédiatement fur le fang, & en oc- 
cafîonneroient ou l’épaifliflement ou 
la coagulation, foit par leur propre na¬ 
ture, foit en retardant, fon mouvement 
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prOgreflih L’air lui-même mêlé au fan g 
dans les vaifleaux, & raréfié par la dhà* 
leur de ce fluide, eft capable d’en inter¬ 
rompre le cours en divifant fes molécules, 
& en les comprimant par Ton reffott. 

Il faut donc renoncer à l’efpoir de 
produire des effets médicamenteux utiles 
par l’injeétion de quelques fubftances 
dans les vaifleaux, en raifon des dangers 
qui fuivent un pareil procédé. Il ne faut 
jamais perdre de vue que fi dans quel¬ 
ques expériences de cette nature, on a 
obfervé chez les animaux, que les mé- 
dicamens injeétés dans les veines, exer- 
çoient une aéfion femblable à celle qu’ils 
produifent dans les premières voies ; 
mais beaucoup plus forte & prefque 
toujours accompagnée de convulfions , 
la même épreuve faite en inje&ant une 
très-petite quantité jle poifon de la vipere, 
a donné une mort fubite aux animaux 
qui l’ont fubie dans les belles recherches 
de M. Fontana. Tous ces faits prou¬ 
vent que les fubftances médicamenteufes 
Siv 
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immédiatement introduites dans les voie* 
de la circulation, ont une aétion beau¬ 
coup trop forte , 8c qu’on ne peut pas fe 
permettre de les adminiflrer de cette ma¬ 
niéré. Gn ne fera, point étonné de.cette 
énergie 8c du danger qui accompagne- 
roit cette médecine infufoire , fi l’on fe 
rappelle que les vaiffeaux fanguins font 
prefque toujours liés avec des nerfs qui 
en fuivent le trajet, que leurs parois 
contiennent une grande quantité de ces 
organes, 8c que leur furface extérieure 
efl recouverte de filets nerveux qui en¬ 
veloppent leur contour cylindrique par 
des replis en fpirales, comme l’a très- 
bien décrit le célébré H ALLER (i). 


(i) Vide fafciculos anatom., demtntaphy* 
Jhloÿ., it paj/iin al. optr. 
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CHAPITRE V. 

Des moyens de reconnaître les vertus des 
midicamens nouveaux. 

En combinant les connoiffances qui ont 
été expofées dans les Chapitres précé- 
dens, il ne fera pas difficile d’apprécier 
leS moyens qui font au pouvoir du Mé¬ 
decin pour reconnoître les propriétés 
médicamenteufes des fubftances natu¬ 
relles ou des compofitions dues à l’Art» 
Nous ne foinmes plus dans ces temps 
d’ignorance où l’on étoit forcé d’atten¬ 
dre du hafard les découvertes des re« 
medes propres à foulager nos maux ; le 
raifonnement & l’analogie nous éclairent 
de leur flambeau, & les routes que les 
travaux des Phyficiens nous ont ouvertes 
font plus sûres qu’elles ne l’ont jamais été. 
On verra cependant que l’on n’a point 
encore profité convenablement des ref- 
Sv 
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fources préparées par les recherches 
des modernes, & que l’on eft même refté 
dans une efpece d’indifférence & d’inac¬ 
tion, qui ont mérité à la Médecine les 
juftes reproches qu’on lui a faits fur fon 
peu d’avancement. 

Comme les fubftances naturelles n’a- 
giffent que par leurs propriétés phyfiques 
& chimiques, & d’après la maniéré dont 
leur impreffion fur l’économie animale 
eft reçue 6c modifiée par les organes 
doués d’une irritabilité & d’une fènfibilité 
très-variables, on conçoit facilement que 
le moyen de s’affurer des propriétés mé- 
dïcamenteufes de celles de ces fubftances 
qui n’ont point été employées, confifte 
dans l’examen de leurs différentes quali¬ 
tés. Suppofons donc que l’on cherche à 
reconnoître les effets, que l’on peut at¬ 
tendre d’une matière minérale, végétale 
ou animale, on commencera par déter¬ 
miner la nature de fes propriétés phy¬ 
fiques. On examinera avec foin fa pefan- 
teur, fa confiftance, fa faveur, fon odeur. 
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Il eft rare que ces premiers e fiais ne 
jettent quelque jour fur la nature médi- 
camenteufe d’une matière quelconque, 
alors on peut décider fi cette matière eft 
un aliment, un médicament ou un poifon. 
On peut même à l’aide de cet examen 
fuperficiel , déterminer quelquefois à 
quelle clalfe de médicamens on doit rap¬ 
porter la fubftance examinée. Si l’on fe 
rappelle ce qui a été dit du rapport qui 
exifte entre les propriétés phyfiques des 
corps & leur maniéré d’agir fur nos or¬ 
ganes, on fendra l’évidence &.la certi¬ 
tude de cette afiertion. 

A cet examen préliminaire doit fuc- 
céder celui des propriétés chimiques. Il 
faut traiter la fubftance qu’on veut con- 
noître par le feu & par les réadifs. Ce 
que l’analyfe chimique préfente doit être 
comparé à ce que l’on fqait déjà fur les 
autres médicamens. Lorfque (/eft une 
fubftance minérale, outre les caraderes 
extérieurs que l’art minéralogique fournit 
pour déterminer fi cette fubftance eft une 
Svj 
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terre vitrifiable ou argiïïeufe, fi c’eft une 
matière faline, ou bien fi elle appartient 
à la clarté des corps fulfureux, métal¬ 
liques ou bitumineux, l’afHon de la cha¬ 
leur, des acides, & des autres menftrues, 
éclaire bientôt fur Pefpece particulière de 
ce fertile. Quand on a une matière vé¬ 
gétale à traiter, les produits de fa diftil- 
lation , l’aélion de l’eau, de l’efprit-de- 
vin employés fuivant les procédés de 
Geoffroy , Neumann & Cartheu- 
ser, apprendront quel eft le principe 
qui y domine , fi c’eft un extrait, un fel 
eftentiel, une réfine, ou bien en quelle 
quantité chacun de ces principes y réfide. 
Enfin eft-ce une matière animale que l’on 
veut reconnoître, les mêmes moyens 
employés fuivant les réglés preferites par 
l’Art, indiqueront la nature lymphatique, 
gélatineufe, huileufe ou réfineufe de cette 
matière. Il n’eft pas néceflaire d’obferver 
de quel prix eft cet examen chimique 
pour découvrir la nature &les propriétés 
dés eaux minérales, pour diftinguer le 
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poifon du médicament, pour faire tom¬ 
ber le mafque du charlatanifme qui re¬ 
produit un médicament déjà connu & 
employé, fous une forme nouvelle & 
fous des noms faftueux. C’eft par ce 
moyen que Gaubius a reconnu que le 
remede vendu à Leyde par Ludemann 
fous le nom de Lune fixée, n’étoit que 
des fleurs de zinc; que M. DE Horne a 
fixé ia nature de plufieurs préparations 
mercurielles-qui ne different des compo- 
fitions connues que par le nom. 

Lorfque l’on a eu recours à ces deux 
efpeces d’examens , les connoiflances 
qu’ils ont fournies indiquent par ana¬ 
logie dans quelles maladies on peut 
adininiftrer les fubftances qui y ont été 
foumifes. Elles apprennent également à 
quelle dofe on doit les donner aux ma¬ 
lades, Si de quelle maniéré ou fous quelle 
forme il faut les preferire, pour en retirer 
les avantages qu’elles promettent. Il ne 
relie plus qu’à obferver leurs effets fur 
l’économie animale, & ce dernier eflai 
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demande toute la prudence & tous les 
foins dont on eft capable. Si la fubftance 
dont on veut reconnoïtre l’effet médi¬ 
camenteux, eft âcre 6c fort échauffante, 
il eft néceflaire d’en faire les premiers 
effais fur les animaux, 6c de ne les ad- 
miniftrer d’abord aux hommes qu’à des 
dofes très-petites ; on peut enfuite d’a¬ 
près l’obfervation des premiers effets, 
augmenter petit à petit la quantité de 
ces fubftanees 6c la porter jufqu’à celle 
qui eft néceffaire pour obtenir l’a&ion 
la plus forte dont elles font fufcep- 
tibles. C’eft par des procédés pareils, 
qu’on eft parvenu à fixer l’adminiftration 
de l’antimoine, du mercure 6c de toutes 
leurs préparations,dont la Médecine tire 
aujourd’hui les fecours les plus impor- 
tans, 6c fans lefquelles elle n’auroit point 
eu tous les fuccès qui l’honorent dans 
plufieurs maladies chroniques. 

Telle eft en général la méthode qu’ont 
fuivie les Médecins les plus célébrés, 
pour parvenir à connoître 6c à admi- 
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niftrer convenablement un affez grand 
nombre de fubftances inconnues aux 
anciens ; mais pourquoi le fort de la 
plupart des remedes nouveaux décou¬ 
verts dans le dernier fiecle 8c depuis le 
commencement du nôtre, a-t-il été fi 
variable? 8c pourquoi malgré tant de 
richefles apparentes, les Médecins font- 
ils fi fouvent embarraffés dans plufieurs 
maladies? pourquoi enfin les reffources 
fi multipliées de l’Art de guérir, font- 
elles aufli impuiflantes dans un grand 
nombre de circonftances ? Qu’il me foit 
permis pour répondre à cette queftion , 
d’affuier que, malgré quelques décou¬ 
vertes brillantes 8c honorables pour la 
Médecine , cette fcience n’a pas parti¬ 
cipé à l’avancement de la Phyfique, 
comme elle auroit dû le faire. Si l’on 
veut connoître la caufe de cet état com¬ 
me fiationaire de l’Art de guérir, il faut 
obferver que depuis le renouvellement 
de la Phyfique, les Médecins font réel¬ 
lement partagés en deux claffes. Les uns 
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uniquement occupés de la théorie, fe 
font laiffés entraîner à l’étude de plur 
fleurs fciences acceflbires , telles que 
l’Anatomie, la Botanique , la Chimie, 
l’Hiftoire naturelle, & n’ont que peu con¬ 
tribué aux progrès de la pratique; les 
autres entièrement livrés au traitement 
des maladies, 6c obligés de renoncer à 
la culture des autres parties de leur art, 
ont fuivi prefque tous les routes con¬ 
nues, 6c ont employé les remedes ad- 
miniftrés par leurs prédéceffeurs 6c à 
peu près fuivant les mêmes procédés. 
Comme il y a eu peu de Médecins qui 
aient prefcrit desmédicamens feuls 6c fans 
quelque aflbciation, amfl qu’on peut s’en 
convaincre en lifant tous les obferva- 
teurs, en parcourant tous les,recueils de 
pratique, en fuivant les hôpitaux , 6tc., 
il eft arrivé de-là que la difficulté de 
diftinguer exactement les vertusde chaque 
médicament en particulier, a toujours 
fiibfifté , & que les traités de Matière 
médicale ont été auffi embarraflans 6c 
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auffi incertains pour les jeunes gens. A 
la vérité la Polypharmacie introduite 
par les Arabes, a été beaucoup diminuée 
dans notre fiecle, & plusieurs fqavans 
le font élevés avec force contre cet 
abus; mais il en eft refté une partie, St 
tout le monde fqait que fous le prétexte 
de remplir en même temps plufieurs in¬ 
dications , de corriger, d’adoucir, de 
mafquer quelques propriétés des re- 
inedes, on eft toujours dans l’ufage de 
prefcrire plufieurs fubftances h la fois 
dans les moindres formules de potions 
purgatives -, de pilules, d’opiats , &c. 
C’eft de-là qu’eft venu l’art de formuler 
qu’on regarde comme très-important, fur 
lequel de très-grands Médecins ont écrit, 
6c que je ne puis m’empêcher de ranger 
parmi les caufes du peu d’avancement 
de la Médecine. Je connois beaucoup 
de Médecins, d’ailleurs pleins de con- 
noiflances & de mérite , qui n’ont pas 
pu fe défendre de cette maniéré d’ad- 
miniftrer les remedes mêlés & confondus. 
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& je fuis très-perfuadé que fi l’on raf* 
fetnbloit plufieurs Praticiens de la Capi¬ 
tale , que les fervices qu’ils ont rendus à 
la fociété ont conduits à une jufte cé¬ 
lébrité , & fi on les interrogeoit fur les 
vertus des médicamens, ils feroient beau¬ 
coup plus embarrafles pour indiquer les 
propriétés de chacun en particulier , que 
pour décrire les fymptomes des mala¬ 
dies , leur marche, leurs changemens. 
L’on connoît donc beaucoup mieux les 
procédés curatifs de la nature, que ceux 
de l’art, & lotfqu’un médicament com- 
pofé paroît produirè un bon effet, il eft 
toujours très-difficile &, j’ofe le dire, 
fouvent impoflible de décider à quelle 
fubftance parmi celles qui entrent dans 
fa compofition, eft véritablement du 
cet effet. J’avoue que telle me paroît 
être la principale caufe du peu d’exa&i- 
tude qui régné dans les traités de Ma¬ 
tière médicale, & du peu de rapport qui 
exifte entre ce qu’on y Ht, & ce qu’on 
obferve chez les malades, Si l’on joint 
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à cette première caufe les erreurs dues 
à l’ignorance, aux préjugés, à la mauvaife 
foi, au charlatanifme & à tous les in¬ 
térêts qui ont fait vanter un grand nom¬ 
bre de fubftances (1), auxquelles le défaut 


( 1 ) J’ai parlé dans un autre endroit de 
l’art de produire des fenfations par le tou¬ 
cher , que l’on a renouvelle de nos jours 
comme un remede prefque univerfel , de 
l’écorce d’orme qu’on a célébrée ridicule¬ 
ment; quelque chofe qu’aient pu dire les 
•véritables Sçavans , les perfonnes qui ont 
pratiqué l’un & recommandé l’autre , n’ep 
ont pas moins réuflt dans le public. C’eft-là 
le cas de rappeller ce qu’un Jongleur adroit 
fit dans une place publique. Voyant palier 
Un homme dont le coflume annonçoit le 
Médecin, il aflura à la foule qui l’entou- 
roit, que fon remede étoit fi bon, qu’il 
alloit en faire convenir un homme de l’r\rt 
que le hafard failoit palier ; alors adrelïant 
la parole à ce dernier : « N’eft-il pas vrai, 
» lut dit-il, Monfieur,que vulgus vult dt- 
» dpi, didpiatur », Le Médecin qui trouva 
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de fuccès a bientôt forcé de renoneef» 
on connoîtra tout ce qui a pu retarder 
les progrès de cette partie de l’Art de 
guérir , qui, quoique la plus importante) 
eft fans contredit la moins certaine. Ce¬ 
pendant il exifte des moyens de dilliper 
cette incertitude, &c de détruire les er¬ 
reurs qui lui ont donné nai (Tance. Comme 
l’avancement de la Matière médicale 
doit nécelTairement contribuer à celui 
de la Médecine, il eft néceftaire de s’oc¬ 
cuper avec foin des moyens qui peuvent 
le procurer, & j’ai cru devoir terminer 
'ces généralités par l’expofé de la mé¬ 
thode qui me paroît propre à remplir 
cet important objet. 


le propos plaifant, ne put s’empêcher de 
l’approuver par un figne de tête , & le Jon¬ 
gleur tira bon parti de cette approbation ta¬ 
cite pour débiter fon baume. 
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CHAPITRE VI. 

Z) (S moyens de perfectionner la Matière 
medicale , 

Nous avons fait obferver que la Ma¬ 
tière médicale prife dans fon enfemble, 
confiftoit i°. dans la connoiflance exaéte 
des propriétés phyfiques des médica¬ 
mens ; 1°. dans l’examen de leurs proprié¬ 
tés chimiques ; 3 0 . dans la connoiflance 
de leurs effets fur l’économie animale; 
4 0 . enfin dans l’art de les adminiftrer, 
de maniéré qu’ils rempliflent le plus fil- 
fement poflible les indications qui fe pré- 
fentent dans les maladies. En expofànt 
nn réfumé concis fur chacune de ces 
parties, nous rechercherons les moyen* 
de perfectionner cette branche impor¬ 
tante de l’Art de guérir. 


X 
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S-1. 

De la nécejjîtè de perfectionner P'hifloire 
naturelle des midisamens, 

Quoique l’hiftoire naturelle nefoit pjs 
U partie,la plu^utile &la plus néceftaire 
de la Matieqe médicale, quoiqu’on piiifte 
à la rigueur Ravoir employer à propos. 
& avec fuccès les médicainens, fans con-, 
noître très - examinent leur origine^ 
leur foqm^tion, leurs propriétés exté- : 
Heures , .&c., il eft cependant certain, 
que des connoiftànces pofit’tves & même 
étendues fur ces propriétés , peuvent 
contribuer à une adminiftration plus 
éclairée & plus avantageufe des fubf- 
tances jnédicamenteufes. C’eft dans cette 
vue que plufteurs Auteurs ont in lifté, 
fort longuement fur l’hiftoire naturelle 
des médicamens, & que MM. GEOF¬ 
FROY, Bergius, &c., en ont fait la 
partie la plus détaillée de leurs ouvrages. 
Galien bien perfuadé de cette vérité, 
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nous apprend qu’il a fait des voyages 
pour s’inftruire de l’origine & de la na¬ 
ture des remedes. Malgré les travaux de 
plulieurs hommes célébrés, il y a ce¬ 
pendant encore beaucoup d’obfcurités 
dans cette branche de la Matière médi¬ 
cale. On ne connoît pas l’origine de 
beaucoup de gommes - réfines & dé bau¬ 
mes; on fqait à peine quelles font les 
plantes qui fourniflentplufieurs racines, 
& les arbres d’dù l’on extrait dans les 
Indes plufieurs bois & plufieurs écorces 
dont on fait un ufage très-fréquent dans 
la pratique. Les Botaniftes ont décrit 
avec foin les parties de la fruélification 
des plantes, & ils n’ont pas mis la même 
exa&itude dans l’examen des racines , 
des bois, des écorces, de quelques fruits. 
Ce défaut eft même quelquefois fenfible 
pour plufieurs végétaux de nos pays, ÔC 
il arrive fouvent qu’on prend des racines 
& des écorces les unes pour les autres. 

On ne peut efpérer d’éviter ces in- 
convéniens qu’en décrivant avec la plus 
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fcrupuleufe exa&itude les fubftance? de* 
trois régnés dont on fe fert en Méde¬ 
cine , en raffemblant dans leur defcrip- 
tion des cara&eres conftans, faciles à ap* 
percevoir, & qui puilTentconduire avec 
certitude à la diftinétion de chacune des 
matières médicamenteufes , & fur-tout 
de celles qui fe reflemblent & fe rappro¬ 
chent par leur ftruéture & leurs proprié¬ 
tés extérieures. Dans ces defcriptions il 
faut réunir la clarté à la précifion; on 
pourroit peut-être y employer avec beau¬ 
coup d’avantage les phrafes & la mé¬ 
thode des Botaniftes. 

Tout ce que peut faire l’hiftoire natu¬ 
relle pour la Matière médicale, fe réduit 
donc à des defcriptions exaéles & pré- 
cifes des médicament, à faire connoître 
leur origine, leurs variétés, leurs altéra¬ 
tions , les fophiftications dont ils font 
fufceptibles, & à fournir des moyens lïïrs 
de les bien diftinguer les uns des autres* 
ainfi que de les choifir en bon état. 
Lorfqu’elie aura rempli cet objet, elle 
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ti’aura plus rien à ajouter à fes utilités 
pour la Matière médicale, 

S. I L ' 

De la neceffite de perfectionner les con • 
noiffancts chimiques fur les médicamens. 

Il eft affez prouvé par plulieurs Ar¬ 
ticles des Chapitres précédens, que lé» 
Connoiffances chimiques font importan» 
tes & néceffaires pour guider le Médecin 
dans Pufage des médicamens. On ne 
fçauroit donc trop s’appliquer à étendre 
ces connoiffances ; tel a été le but des 
Geoffroy , des Neumann , des Vo- 
GEL , des Spielmann , des Cartheu- 
SER. Si leurs travaux ont avancé cette 
partie de PArt de guérir, il eft indifpen- 
fable de fuivre la route qu’ils ont tracée 
$c dans laquelle on n’a encore fait que 
les premiers pas. 

A la vérité, la nature des fubftances 
minérales médicamenteufes eft allez bien 
Tome /, Il 
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connue aujourd’hui par les recherche* 
de tous les Chimiftes modernes ; mais la 
certitude de leur analyfe n’eft due qu’à 
l’avancement de la Chimie en général, 
dont les progrès étoient nécefïairement 
liés à la connoiffance exafte des miné-' 
raux. 11 n’en eft pas de même des ma¬ 
tières végétales Si animales ; comme elles 
intéreffent plus la Médecine que la fcience 
chimique qui ne s’en eft encore que peu 
occupée, c’eft aux Médecins à faire fur 
cet objet les travaux dont l’art a befoin 
pour fa perfe&ion. L’eftimable Auteur 
des Commentaires fur la Pharmacopée 
de Londres, a fait l’analyfe de beaucoup ' 
de matières végétales d’après le plan de 
Geoffroy & de Neumann; on ne 
peut donc douter que de nouvelles re¬ 
cherches pourfuivies fur le même plan, 
ne foient capables de fournir de nou¬ 
velles lumières. 

L’analyfe des végétaux ne confifte plu* 
aujourd’hui dans une fimple diftillatiort 
à la cornue; on fçaitque lç feu nécefîàirC 
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•pour cette décompofition altéré & brûle 
tous les principes ; on eft parvenu à les 
féparer par les différens menftrues fans 
leur faire fubir d’altération. Ce fera donc 
par ces derniers moyens qu’on décou¬ 
vrira la nature & les propriétés des fubf- 
tances végétales & animales. Je crois 
pouvoir avancer que l’Art chimique n'a 
pas encore employé même une partie 
des reffources qu’il pofléde pour analyfcr 
les végétaux, &c que la racine la plus 
liraple, le légume le plus commun, dont 
les véritables principes font ignorés,peut 
être l’objet d’un travail intéreffant qui 
n’a été entrepris par perfonne. Pour 
prouver cette affertion , je vais propofer 
Un plan d’analyfe végétale, que j’efpere 
fuivre lorfque le loifir & les circonf- 
tances me le permettront, &qui fera ap¬ 
plicable à toutes les plantes médicamen- 
teufes ou à leurs parties quelconques. 

Les Botaniftes ont démontré que les 
diverfes parties des plantes, telles que 
la racine, la tige, la feuille, la fleur, le 
Tij 
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fruit, la femence, l’écorce, 8tc.^ ne 
.préfentent point la même couleur, la 
.même odeur, la même faveur. Cette 
première observation nous apprend que 
pour avoir une aualyfe exaéfe d’un vé* 
gétal, il faut examiner féparèment fes 
différentes parties. Chacune d’elles doit 
encore être traitée dans fon état de ver' 
deur, St après avoir éprouvé une défi?* 
cation bien ménagée ; cet examen doit 
être fait fur chaque partie, à différer* 
âges de la plante, dans différentes faifons* 
Cette maniéré de procéder qui préfente 
déjà un travail immenfe, appartient en 
propre à la fcience chimique confédérée 
dans toute fon étendue ; mais la carrière 
relative à la matière médicale eft pin* 
refferrée. On ne doit analyfer un végétal 
entier ou fes parties, que dans l’état Si 
la circonftpnce où on l’emploie en Mé' 
decine. Si cette matière eft verte St fuC' 
çulente, on doit commencer par ouvrit 
les vaiffeaux St les cavités qui contiens 
peut la fçve St les fucs propres, JU 
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différence de ces derniers d’avec la pre¬ 
mière liqueur doit engager à les confi- 
dérer à part. En conféquence, il eft. 
néceffaire de fe procurer une affez grande- 
quantité de ce végétal pour pouvoir , 
en déchirant fon tiflfu ou en lé coupant* 
obtenir à part le fuc propre laiteux, rou¬ 
geâtre ou. jaunâtre , fuintant comme le 
fijavent tous ceux qui ont coupé des 
racines avec quelque attention ,.des ou¬ 
vertures faites aux canaux placées ordi¬ 
nairement vers le difque de ces parties» 
Après avoir ainfi obtenu fuffifamment 
de ce fuc propre qu‘on traite paf l’éva¬ 
poration, les réa&ifs, &e., on broie le 
végétal dans un mortier de marbre, on 
l’exprime, on laiffe repofer le fuc, on 
en ramaffe avec foin la fécule pour l’exa¬ 
miner à part ; on partage le fuc clair en 
quatre parties. On traite la première par 
les acides, les alkalis, l’elprit de vin, les 
diflolutions métalliques ; afin de juger de 
fa nature , on examine les précipités que 
<es réa&ifs fourniffem, On épaiflit la 

Tüj 
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fécondé partie de ce fuc jufqu’à ce qu’il 
donne fon fel effentiel par le refroidif- 
fément & le repos ; on purifie ce der¬ 
nier, & on en examine la nature par 
les différens procédés ordinairement mis 
en ufage pour les matières falines. On 
expofe la troifieme part de ce fuc à 
différens degrés de chaleur tempérée, 
pour connoître le mbuvement fermen- 
latif dont il eft fufceptible, & il efï rare 
qu’on ne retire quelque lumière plus out 
moins utile de l’obfervation exaéle de 
cette fermentation. Enfin on évapore au 
fcain-marie & dans un alambic de verre 
la quatrième part de ce fuc, & on pour¬ 
vût l’examen du produit volatil & de 
l’extrait obtenus par ce procédé, parles 
moyens connus de tous les Chimiftes. 

Lorfqu’on a épuifé par ces premières 
opérations le végétal frais de tous les 
fucs qu’il contenoit, & des fubftances 
qui étoient tenues en diffolution dans 
l’eau de végétation qui conftitue ces 
fucs, il ne refte plus que la matière?' 
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parenchymateufe & feche du végétal; on 
traite cette matière partagée en plufieurs 
lots; i°. par l’a&ion delà chaleur douce 
du bain-marie dans un alambic ; 2°. par 
une chaleur plus forte &c à la cornue ; 
3°. par le lavage dans l’eau froide; 4 0 . par 
la macération à froid, faite à différentes 
reprifes & jufqu’à la laiffer putréfier avec 
la derniere portion d’eau ; 5 0 . par l’eau 
bouillante ; 6°. on la fait deffécher à une 
chaleur douce, on la réduit en poudre , 
on l’étend d’eau pour en laiffer préci¬ 
piter la partie féculente; 7 0 . on Iq laiffe 
macérer à froid dans les liqueurs acides, 
alkalines, huileufes, fpiritueufes, &c. , 
enfin fi elle eft colorée, ce qui eft com¬ 
mun au plus grand nombre de fubftances 
végétales, on cherche par des effais faits 
d’après la méthode déjà prefcrjte, quel 
eft le menftrue fufceptible de diffoudre 
fans altération la partie colorante, & of» 
applique fucceflivement pour cet effet 
l’efprit de vin, l’éther, les huiles graffe# 
ôc effentielles, 

Tiy 
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En obfervant avec foin tour ce qui fé 
paffe dans ces manipulations, en pefant 
avec exactitude chaque produit que l’on 
obtient, en pouffant les recherches juf- 
qü’à l’examen même en apparence mi¬ 
nutieux des charbons,des cendres, 6cc. 
provenant des diftillations, on conçoit 
qu’il eft impoflible de ne pas apperce- 
voir une multitude de phénomènes qui 
échappent dans les expériences groffieres 
& fuperficielles qu’on fait ordinairement 
fur les plantes 8t fur leurs parties ; telle 
eft la méthode dont je crois qu’il eft né- 
ceffaire de fe fervir pour analyfer des 
végétaux, 6ï j’ofe répéter qu’il n’en eft 
pas un , même parmi l’herbe la plus 
commune de nos Amples potagers, qui 
ne préfente plufieurs découvertes im¬ 
portantes. 

Il n’eft pas befoin d’avertir que fi l’on 
n’a qu’une matière feche à examiner, 
comme cela a lieu pour les végétaux 
exotiques, la route à fuivre doit être 
un peu différente, 6c dans ces cas on 
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doit employer l’eau froide , l’eau un peu 
chaude, l’eau bouillante, la macération 
longue, la déco&ion comparée, les dif- 
filiations à différens degrés de chaleur, 
la fermentation pouffée jufqu’à Ja pu* 
tréfaftion & la décompofition totale, 
l’a&ion des acides, des alkalis, des huiles, 
de l’efprit de vin, de l'éther , &c. Enfin 
j’ajouterai que chaque principe immé¬ 
diat retiré du végétal frais ou fec par les 
diffé ens procédés énoncés, d.ut lui- 
même être fournis à chacun de ces exa¬ 
mens particuliers. 

Si de pareils travaux promettent des 
découvertes fur les végétaux les plus 
(impies St les moins importans, que ne 
doit-on pas en attendre pour l’examen 
des matières végétales médicamenteu¬ 
ses? Que n’apprendroicnt-ils pas fur U 
nature de l’opium , du quinquina , de 
l’ipéc.tcuanha, du camphre, &c. 

J’en dirai autant des matières animales 
qui font employées en Médecine; elles 
ont été encore moins examinées que les 
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fubftances végétales; Le mufe, l'ambré» 
gris y lès viperes, la tortue, les cantha-> 
rides, les écreviffes, dont l’a&lon eft ft 
énergique fur l’économie animale, mé¬ 
ritent afïurément qu’on en faffe l’objet 
d’un travail fuivi, & qu’on édaire les 
Praticiens fur leurs propriétés fihgulieres 
qui n’ont encore été qu'entrevues* 

S- IIL 

Des moyens de connoitn avec certitude 
les vertus des mèdicàmtns*. 

Après avoir expofé toutes les caufes qui 
ont mis un obftacle à ce qu’on pûi recon- 
noître avec certitude les propriétés des 
lAédicamens & leurs effets mnfibles ou 
Avantagenv dans les maladies,' il< eft un-* 
tfifpenfable de chercher les moyhns d?ar« 
river à ce but fidefirable & fi importait! 
pour l’Art de guérir. Un premier défaut 
qu’on ne peut fe difiimuler, c’eft qu’on 
jt fou vent attribué aux remèdes ce qui 
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Tdétoitdû qu’aux efforts de là nature. De 
ce qu’un malade guérit de fa maladie 
après avoir pris tel ou tel médicament, 
il ne faut pas toujours en conclure que 
cela dépend de Faéïion du remede, St 
telle a été cependant Tinduélion qu’on 
a prefque toujours tirée de ces phéno¬ 
mènes. Les fciences ont une marche trop 
méthodique pour qu’on puiffe admettre 
aujourd’hui cette conclusion dans tous 
les cas-; on fçait que la nature guérit feule 
lin grand nombre de maux ; les Méde¬ 
cins fages fe contentent d’être les limples 
fpeftateurs de ce qui fe paffe dans beau¬ 
coup de cas, & d’aider Amplement les 
farces naturelles en les foutenarrt. Il exifte 
cependant des circonftances où l’art eft 
néceffaire, où les fecours prompts & 
bien entendus font ce que la rature 
accablée n’auroit pu faire feule. C’eft 
dans ceux-ci que les remedes font né- 
ceffaires & qu’il faut compter fur leur 
aélion, mais il fau* les diftinguer; enfin 
ÿ en eft d’autres où les médicaments 
Tvj 
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produifent des effets plutôt nuifibles qu’a* 
tiles. On ne peut difconvenir que ces 
trois circonftances relatives à l’ufage de* 
remedes en général n’ont pas été affez 
foigneufement obfervées & diftinguées ; 
je l’ai déjà dit plufieurs fois dans cet ou¬ 
vrage, la Médecine n’a pas eu une mar¬ 
che femblable à celle des autres fciences 
phyfiques; quand celles-ci ont été ré¬ 
duites à l’obfervation pure& fimple des 
faits, &c qu’on a connu l’art de faire des 
expériences, on auroit dû fuivre la même 
Toute pour la première ; quoiqu’on n’ait 
pas encore pris ce parti pour TArt de 
guérir, il eft cependant facile de le pren¬ 
dre , mais on doit fe défaire auparavant 
d’un grand nombre de préjugés, renon¬ 
cer à la routine aveugle qui jufqu’ici a 
guidé trop de Médecins, abandonner 
cette confiance exceflive quon a eue 
pour les remedes, commencer fur nou¬ 
veaux frais à en obferver les effets. 

Pour remplir convenablement ce grand 
objet, il ne faut pas, comme on a 




6* Remployer tes Midicamtns. 44 f 
Coutume de le faire, réunir les malades 
en trop grand nombre dans les hôpitaux, 
les voir trop rapidement & comme en 
paffant ; on doit plus de refpeéi à la vie 
des hommes. Les remedes doivent être 
adininiftrés feuls, fans mélange, & leurs 
effets doivent être obfervés avec beau¬ 
coup de foin & d’exaélitude. Un hôpital 
deftiné uniquement à ces obfervations 
eft le feul moyen de les faire avec la 
précilion requife. Pour bien diftinguer ce 
qui appartient à la nature d’avec ce qui 
eft dû à l’art, il feroit néceflaire de raf» 
fembler dans cet hôpital des fuiets atta¬ 
qués de maladies femblables, & dans 
des circonftances auffi analogues qu’il 
feroit poflible d’en trouver ; en confier 
plufieurs aux (impies efforts de la nature, 
& en traiter un nombre égal au moyen 
des remedes appropriés. En multipliant 
convenablement ces expériences, on 
parviendroit à acquérir les feules con- 
noiflances pofnives que l’on puifle poffé*? 
der fur l’Art de guérir. 
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§■ IV. 

De la nécejjtté de changer la forme & 
l'adminif ration des médicamens , pour 
perfectionner la Matière médicale. 

La forme, la préparation, le mélange, 
la confufion des médicamens eft un des 
plus grands obftacles que la Médecine 
ait à furmonter pour fon avancement. 
C’eft une vérité que je n’ai pas craint 
de répéter un grand nombre de fois, & 
que je dois répéter encore en propofant 
les moyens de perfectionner la Matière 
médicale. Tant qu’on fera ufage des re¬ 
mèdes compofés de la Pharmacopée Ga¬ 
lénique, tant que 1a routine continuera 
à diéter aux Médecins les formules com¬ 
pliquées d’un plus ou moins grand nom¬ 
bre de médicamens , on ne pourra 
jamais rien fçavoir d’exaét fur leurs vé¬ 
ritables propriétés. L’ancienne Ecole de 
Cos employoit des remedes limples ; 
elle nefe fervoit point de ces mélanges. 
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informes qui furchargent nos difpen- 
fiiires; elle rfe mêloit point dans les mê¬ 
mes décodions une douzaine de plantes, 
qui ne peuvent que les rendre éparfles , 
vifqueufes & dégoûtantes ; elle ne con- 
noiflpit point les* apozèmes compliqués f 
les tifannçs royales ; ces indications mul¬ 
tipliées qui font la bafe de Fart de formu¬ 
ler, n’exiftoient point pour elle;, fimple 
comme la nature dans fes opérations • * 
elle ne préfentoit aux malades qu’un feul 
remede,& ne les adtniniftroit que Fur* 
après {autre, lorfque les circonftances 
exigeoient qu’on en changeât la nature- 
Si l’on ne renonce à ce luxe dangereux* 
introduit par l’ignorance & la fuperiji- 
tion, fi l’on tient toujouts au mélange 
d’une bafe raédieamenteufe, d’un adju¬ 
vant ou auxiliaire , d’un ou de plufieurs. 
corredifs , mélange dont on a. fait un 
art, que je ne dois pas craindre de pré- 
fenter comme illufoire & dangereux, la 
fcience reliera dans l’état où elle eft*. 
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Accablée de prétendues richefles, elfe 
ne pourra en faire aucun ulâge. J’oferai 
le dire encore, l’art de faire ce que l’on 
appelle la médecine, n’eft pour beau¬ 
coup de monde que l’art de fçavoir ré¬ 
diger une formule, ou de raflembler 
des médicamens en plus ou moins grand 
nombre dans la même recette. Le peu¬ 
ple qui n’entend rien à l’objet véritable 
de l’Art de guérir , a dû admirer & pré¬ 
férer les Médecins qui écrivent ou dic¬ 
tent avec rapidité une lifte faftueutè de 
reinedes, dans lefqnels ilefpere trouver 
des fecburs prompts ; le plus fçavant 
Médecin pour le peuple eft celui qui eft 
le moins eiubarraffé, qui fe décide le 
plus vite, qui a trouvé le plutôt le re- 
mede; la fcience fe réduit pour lui à 
line mémoire heuretife qui fournit avec 
promptitude la plus grande quantité de 
médicamens. 

On fent afîez quelle influence ce 
préjugé populaire a dû avoir fur les 



& ctimploytt Us Médicamens. 449 
hommes qui s’occupent de l’exercice de 
la Médecine, & combien il a dû arrêter 
les progrès de cette fcience. Au liai 
d’éleétuaires fameux, de décodions corn- 
pofées , d’opiats précieux , de pilules 
multipliées & appropriées à tous les 
cas, une fimple infufion , une matière 
minérale végétale ou animale en fubf- 
tance, des- fels dont la nature çft bien 
connue, quelques préparations chimi¬ 
ques (impies, voilà ce qui doit conftituer 
la Matière médicale. Ce n’eft qu’en fui- 
vant celte efpece d adminiftration fage 
& retenue dans fa marche, qu’on rem* 
plira l’objet propofé, 6i que l’on pourra 
rapprocher l’Art d’employer les mé$- 
cainens pour la guérifon des maladies , 
des autres fciences phyfiques, dont les 
progrès n’ont été bien fupérieurs à ceux 
de la Médecine, que parce que l’on a 
fuivi dans cette derniere une route 
fort différente de celle qui a conduit 
4 la vérité en Hillo.re naturelle, en 
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Anatomie, en Phyfique expérimentale , 
& en Chimie. 
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Fautes ejfentielles à corriger. 

Page 216, ligne 4, Et qu’on peut en retirer 1 
par l’expreffion méchanique. Telles font 
les pulpes de certains fruits & toutes les 
femences émulfives, /i/rç, & qu’on peut 
retirer par l’expreflion méchanique des 
pulpes de certains fruits & de toutes Ul 
femences émulfives ; telles font, * 
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